
Après la mort du roi Edouard 
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La Proclamation du nouveau Roi (suite) 
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■ LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS LEJSUD-OIJEST 
AGRESSION. — Revenant de Bordeans, un ouvrier maré-

chal regagnait. ïéognar* én suivant la route de Toulouse. 
Il menait en main sa bicyclette dont la lanterne n'était pas 
éclairée» Sur la route, il rencontra ciwï individus qui, se 

disant agents de la sûreté, 1s menacèrent d'un procès-verbal. 
Ils firent même le simulacre de lui passer le cabriolet, mais 
à ce moment, tandis que ses camarades maintenaient le 
maréchal, un des individus s'élança sur celui-ci et lui mar-
tela le vis âge à coups de poing. La bande prif ensuite la fuite. 

BÈGLES. 

SCÈNE DE VIOLENCE. — Vers minuit, une discussion 
éclatait dans une rue entre une fille soumise et une artiste 
lyrique que la première avait insultée au moment où «lie pas-
sait près d'elle. L'artiste, frappée par l'hétaïre, prit dans son 
réticule un grattoir à ongles et l'enfonça dans le visage de la 
fille, qui, blessée dans la région de l'œil droit, dut être trans-
portée à l'hôpital. BORDEAUX. 

ENRAGÉ ! — Un jeune homme qui avait trouvé un gros 
rat dans sa chambre, se mit à sa poursuite. L'animal se 
rencogna centre un meubla st, tout à coup, sauta sur le jeune 
homme qu'il mordit à la main. Le malheureux garçon est 
devenu enragé. Son état est désespéré. 

S AINT-JEAN-TROUVERIE. î 

En dehors du ser ice 
Des rôdeurs de barrière veulent emmener j 

avec eux une pierreuse attardée. Mais î 
elle refuse de les suivre. Et ils menacent de j 
la tuer à coups de revolver. Un marchand ; 
de vin s'élance dans la rue pour appeler à 
l'aide. Nul agent. Par bonheur, deux gardes : 

municipaux liassent à cette .minute. Notre ; 
homme les hèle, leur explique en quelques : 
mois la'Situation'et les prie de prêter main- ; 
forte. y i 

Mais l'un des gardes, d-:d;t*gïîeux et -su- i 
perfoe ■< ^ . , :. j 

El, fièrement, ils pontihiae-nt leur ftmte. \ 
Alors, pan, pan La pierreuse a reçu une î 
balle dans la cuisse'. Le '.marchand de' vin j 
se précipite... Il en reçoit une dans le 'bras.' '. 

Mais les gardes, n'étaient pas de seyviee ! > 

Brierre est-il innocent ? 
Nous avons annoncé que Brierre, Je fer- j 

mier de Corancez, condamné en Isfcfl h la 
peine de mort par la Cour d'assises d'Eure- [ 
ét-Loir, pour assassinat de ses cinq! çnlanb \ 
serait probablement l'objet d'une* mesu^ <h: { 
flérnence du président de la République, QUI 
réduirait sa peine- des travaux forcés à per- I 
pétuitê, à quinze ans seulement. - \ 

Un de nos confrères a interrogé à ' son 
sujet l'ancien gouverneur de la Guyane qui 
eut l'occasion de voie- Brierre. 

— II m'a donné, dit le gouverneur, V'm- ï 
pression d'un homme tr$$ dilfcrent de ceux < 
qui peuplent le bagne ; jrai eu }à sensation $■ 
fugitive d'un forçat bieni supérieur au niveau 
ordinaire dès criminels,.. A ce moment, r 
j'emportai de cette courte entrevue le sen- \ 
liment que cet homme, qm n'avait jamais ï 
cessé de se dire victime d'une erreur judî- 5 
iaire, pourrait bien-^voîf raison... \ 

intérieure de son royaume aurait nécessité 
sa plus longue présence sur le trône. 

le> roi %w avait su se faire aimer Bon 
seuleme^vft de ses sujets, mais aussi des 
peuples étrangers et de la France en parti-
culier, a succom bé,, aux suites d'une conges-
tion contractée au moment oùv après a^oir, 
quitté Biarritz, il venait de regagner son 
royaume. 

Pendant la trista journée qm dura son 
agonie, la population de Londres se pressait 
respectueusement le long des grilles, en 
face des' appartements où. mourait celui 
qu'on a nommé à juste titre îe Grand 
Pacificateur. 

Et lorsque la nouvelle de sa fin fut annon-
cée, lorsque le tocsin fit connaître à la eapi~ 
laie entière que la mort avait frappé le 
souverain, le peuple anglais pleura avec sa 
reine, avec la famille royale, avec le prince 
héritier doi^t le règne allait commencer. 

Georges V, . .tel est le nom sous lequel 
va gouverner celui qui n'était encore, il y a 
quelques "jours, que Prince de-Galles. La 
proclamation du nouveau règne a donné 
lieu, selon la coutume, à une de ces scènes 
singulières où la vie contemporaine se trouve 
subitement reculée de plusieurs siècles. 

La Proclamation du Nouveau Roi. 
A travers les rues de Londres passent en 

fastueuse chevauchée d'extraordinaires per-
sonnages, aux sons éclatants des trompettes 
des cavaliers spîendides. 

Du haut du balcon du palais de Saint-
James, fc& duc de Norfolk lit à la foule 
assemblée la proclamation du nouveau 
souverain et le peuple enthousiaste chante 
en choeur l'hymne national. 

Alors, les " hérauts des palais royaux, 
entourés d'une escorte de horse-guards, se 
renden t à. Gharing-Cross où nouvelle lecture 
est faîte de la proclamation. 

Le scintillant cortège- se présente ainsi 
devant Temple-Bar qui constitue l'entrée 
de la Cité. Un cordon rouge est tendu en 
avant de la porte monumentale, à fa place 
même où se -trouvait jadis l'entrée de la 
Gité. Au delà de ce cordon se tient le lord-
maire, entouré des m assiéra. 

L'escorte de horse-guards s'ouvre et laisse 
passer un landau moderne dans lequel se 
trouve, vêtu de bleu et d'écarlatc, le héraut 

qui porte le nom de « poursuivant d'armes ». 
Il avance vers le cordon. 

— Halte ! qui va la ? crie le « eity-mars-
hall » au <c poursuivant d'armes ». 

— Je suis, dit-il, l'officier d'armes de. Sa 
Majesté, et je demande libre entrée dans la 
Gité de Londres afin d'y proclamer Sa 
Royale Majesté Georges V. 

Le cordon" est rompu et le cortège du lord-
maire qu'accompagnent des aldermen se 
joint au premier cortège. 

La proclamation est lue ensuite au coin 
de Chamery-Lane, de Fleet-Street, puis dans 
Wood-Streêt et enfin sur les marches du 
RoyaLExchange. 

Ët, tout le long des mes que suit cette 
chevauchée moyenâgeuse, ce ne sont q 
cavaliers, que varlets aux éclatantes casa-
ques brodées d'armoiries et qui, embou-
chant leurs longues trompettes, sonnent des 
fanfares martiales. Des guerriers brandis-
sent leur glaive et le peuple prie Dieu pour 
le Roi qui va monter sur le trône. 

Avant tes funérailles 
La veillée funèbre fut pleine de grandeur. 

Puis, quand l'heure fixée pour les funérailles 
sonna, ce fut sur les épaules des soldats, 
des marins, des highianders que fut placé 
le cercueil que précédait un officier royal, 
marchant à reculons, l'épée basse. Les ser-
viteurs écossais et hindous, ceux-ci coiffés 
de leurs vastes turbans, formaient la haie. 
Des maîtres de, cérémonies suivaient, por-
tant les insignes royaux et le drap mor-
tuaire. 

Le corps du Roi fut transporté à West-
minster-llall, où il reçut, pendant trois 
jours, les derniers hommages de. la foule, 
avant d'être conduit à Windsor, où il dor-
mira auprès de son fils aîné, mort prématu-
rément. 

Un de nos collaborateurs est parti 
pour Londres où il assistera aux 
Funérailles du Roi. 

L'ŒIL DE LA POLICE donnera 
dans son prochain numéro,, en une 
magnifique double page enœuleurs, 
le panorama de cet imposant cor-
tège. 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS L'OUEST 
UN JALOUX. — AXÉ conrs d'un dîner de noce, on homme 

se précipita, affolé, vers I» table oà te trouvfteot les invités » 
annonça qu'on jeune homme qui avait *ouht épouser |a 

mariée, accourait, armé d'un revolver, pour tuer les époux 
Les invités sortirent sur le chemin, ils virent en eHet, l'amou-
reux évincé qui, armé d'un revolver, menaçait ceux quirappto 
chait. On put cependant se rendre maître de lui. 

PLOBANNALEC. 

» Sa conduite au bagne n'a jamais cessé 
d'être exemplaire. Il a donné à fous ceits 
qui l'ont approché dans la colonie péniten-
tiaire l'impression que ,son accablement était 
fait de malheur plutôt que dé remords. 

» Tous ceux qùî se sont succédé dans sa 
garde sont unanimes, à penser que Brierre 
n'a ni l'attitude ni l'apparence d'un assas-
sin. Beaucoup croient à son innocence. Au-
cun ne serait surpris d'apprendre qu'il a 
été victime d'une erreur judiciaire. Je par-
tage ce sentiment ; mais il est bien entendu' 
que je ne vous livre qu'une impression, puis-
que je ne connais pas le dossier de l'affaire 
de Corancez et que j'ignore les charges sur 
lesquelles Brierre fut'condamné.. 

Pas de chance < 
L'antre dimanche, au dépouillement du 

scrutin, dans une petite commune des envi-
rons de Niort, on trouva au fond a© l'unie 
ht facture d'un restaurateur : pour le dîner 
de noces d'un capitaine avec une jeune fiïfe ; 
du pays. Le père de la ma>iée, ayant m-fe. \ 
dans une de ses poches ladite facture et 
son bulletin de vote, s'était trompé, et, au i 
lieu de donner ceîui-ci, avait tendu l'autre, i 
éliourdiment. 

Le plaisant de l'histoire'•— Ou son côté i 
{ristè — c'est que la facture portait un ! 
acquit sans timbre, et que; l'enregistrement i 
saisit sa proie .et obligea hôtelier ©t client \ 
à payer l'amende prévue : 60 francs chacun. 

Peut-on regarder lesr femmes? J 
Une question provoque en ce moment des \ 

polémiques soutenues dans les journaux 
anglo-américains. D'un côté et de l'autre de 1 
i'Atlantique on discute sur le droit qu'ont \ 
i.'s honu-nes de regarder les femmes. ■ \ 

Un monsieur, voyageant avec sa femme 
dans un train allant de New-York à Chi- j 
'•••go. s'irrita de ce qu'un compagnon de s 
voyage fixât sa femme par trois fois, consé-
cutives à de très brefs intervalles. ï 

Au troisième regard, le mari lança un \ 
coup de poing formidable en pleine 'figure s 
de son compagnon de voyage, persuadé \ 
(ju'il n'est pas permis .de regarder une' 
l'emme en face avec une certaine insistance 
[ilns d'une fois. J 

1 Ce coup de poing provoqua des. explica-
lions au cours desquelles le compagnon de s 
\o.yage déclara quïl avait regardé la dame 
[tarée qu'elle-était belle et sympathique. Il 1 

X ajoutait- qu'il croyait avoir le droit d% 
\ l'admirer tant qu'il lui plairait, sans faire 
| potuif cela aucun tort à qui que ce soit. 
f, JLe mari soutmt qu'on pouvait tolérer à. 
| l'adrairafion un regard, deux au plus, mats I que trois c'était trop et dépassait les limites 

de» la tolérance maritale. 
II ne fut pas possible d'arriver à une 

| entente ; c'est pourquoi les deux voyageurs 
i oeît posé ta question suivante au; tribunal 

de Chicago- : « Est-il permis de regarder en 
: faite une femme avec - insistance et de l'a 
' regarder de cette manière plus d'une fois ? » 

UNE BRUTE. — En traversant le pont de la Bon 
bande dë voyous bousculait les passants. L'un de 
envoya une maîtresse gifle à un dès garnements, i 
un chenapan- de dix-huit ans qui se trouvait dans 1; 
tira un vieux couteau de sa poche et en frappa le 
un sexagénaire, qui ne fut par miracle que légeremer. 
te jeune apache a été ajrêté-. N5 

bande, 
assant. 

H 
m J \ || 

La 
„ UNE MÈRÈ INFAME. — Pour dissimaler'la faute ra'ete 
avait commise et faire disparaître l'enfant qu'elle 
mettre au monde, HH# jeune fille de dix-neuf ans, deinsaraïf 
chez ses parents, d'numhles bûcherons, êteangla le s urne 
être et, le- portant dans l'êtabiff aux potes, elle le lit déTO" 
rer par ces animaux. La misérable s été arrêtée. 

LA BRULATTE. 

Conootirs n° 26. — LES PÎLLËURS D ÉPAVES 
QUATRIÈME SERIE (Voir la notice page 11). 

LISTE DES PRIX 
i" ,pnx : l>n bon a lots du Crédit Foncier, pouvant 

gagner 500 000 francs. 
2° prix : Un magnifique nécessaire de voyage, en 

m roqum, avec sa garniture complète de brosses, fla-
--s en cristal, boîtes à poudre et à savon, etc. 
3e-prix: Une superbe parure de peignes, en véritable 

Toi'eao, dans un bel ècrin. 
i° et o» prix : Une paire de boutons de manchettes, 

or sur argent, ornés de pierres fines. 
6» et 7* prix: Drr rond de serviette en argent contrôlé. 

Du S* au 13' prix : Un excellent remontoir, pour homuie. 
en acier oxyde. 

Du 14" au 20* prix : Un ravissant cachet de cire, agate 
Du Si» au 30» prix : One élégante épingle de cvàViU-

genre! Toledo. 
Du 3le au S0» prix : Une mignonne statuette en biscuit 

de Saxe. 
Du 5ta au 100* prix : Une belle chaîne américaine 3ï«2 

trois mousquetons et un médaillon. 
Du loi» au 150» prix: One coquette broohe « Chante-

oïer », en argent contrôlé. 

Lire û la page lu : A LA RECHERCHE D'UN DISPARU, histoire tie détective 



LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS L'EST 
UN MARI IRASCIBLE. — Une ménagère, âgée de 

35 ans, a dû quitter son mari il y a deux mois, à la suite 
de mauvais traitements -qu'il lui faisait subir. Elle est en 
instance de divorce. Appelée en conciliation avec son mari, 
elle a refusé de reprendre la vie «n commun. Plusieurs fois 
déjà, il est allé -frapper à sa porte, qu'elle refuse de lui 
ouvrir. Vers onzeJheures du soir, il y allait de nouveau. La 
porte ne s'ouvrant pas -il l'a enfoncée, -a pénétré dans le 
logement et a bouleversé tout-le mohiEer. D. n'a pu pénétrer 
dans la-chambre de saiemme, au premier étage, la porte 
ayant résisté à ses poussées. Sa femme .a déposé une plainte 
à la gendarmerie. Interrogé, le mari a reconnu être entré 
chez sa femme après avoir enfoncé la porte, mais il a nié les 
menaces. BAZEILLES; 

MEURTRE INVOLONTAIRE. — Au cours d'une ma-
nœuvre -effectuée par le 12e régimentde dragons, le cheval 
d'un cavalier n'avançant pas, le capitaine de l'escadron 
donna l'ordre au maréchal des logis de frapper l'animal à 
coups de plat de sabre. Mais le cheval se cabra et projeta 
son cavalier contre la pointé du sabre qui pénétra dans la 
poitrine du soldat et lui perfora le poumon. Le 'malheureux 
n'a pas tardé à succomber. PONT-A-MOUSSON. 

UN MONSIEUR PEU COMMODE. — Étant en état d'ivresse 
mi apprêteur chercha dispute à an contremaître de tissage. 
Puis, à bout d'arguments, ilîrappa le malheureux d'un formi-
dable coup de poing américain qui lui fendit le front au-dessus 
de l'œil gauche. REIMS. 

LE CRIME D'UNE MÈRE. — Après avoir accouché clan-
destinement, une jeune femme, demeurant chez ses parents, 
voulut faire disparaître le fruit de sa faute. Elle emporta 
son enfant, se lendit dans la cour de la maison et tua le non-
veau-né en le projetant contre un mur. Elle cacha ensuite 
le petit cadavre dans la cour de la maison, sons un tas de 
hnnier. ESSEY-LES-EAUX. 

Grand Roman policier inédit * 

i? 4LR .A.. K. G-REEN 
(Traduction de J. Heywood) 

'CHAPITRE X 

LE 'SECRET SE L'ATELIER {SUile). 

M. Gryce n'élait pas homme à répondre à 
une question directe de ce genre. Le-regard 
fixé sur la bague chevalière qui ornait le 
petit doigt de son interlocuteur, il eut ■ un 
sourire ' indulgent. 

. — Je suis' tout prêt à écouter vos expli-
cations, se conten-ta-t-il de dire. 

Le visage hautain de M. Biaise se- fit en-
core plus sévère. 

— Vous considérez évidemment que vous 
avez le droit de m'en demander. Veuillez du 
moins m'explîquer, pourquoi. 

— .Eh bien, monsieur, c'est ce que je vais 
faille, dit M. Gryce en changeant complète-' 
ment d'attitude. C'est tout à fait irrégulier, 
mais je veux bien vous dire pourquoi je me 
permets, moi, simple détective, de me pré-
senter dans votre hôtel, pour demander à 
un.-homme de votre haute position de me 
fournir des' explications au sujet de ses 
affaires domestiques. 

« Imaginez-vous., Monsieur Blake, que vous 
êtes un détective. Une femme entre dans votre 
bureau. C'est la femme de charge d'un de. 
vos concitoyens les plus réputés. Elle vous 
apprend qu'une jeune lingère à son service 
■a disparu pendant la nuit de l'hôtel de son 
maître-dans des circonstances des plus mys-
térieuses. Elle ajoute que, s'il faut en juger 
d'après les apparences, cette jeune fille a 
été enlevée de force par deux hommes et 
qu'on l'a fait sortir par la fenêtre. 

« L'attitude de la femme, dénote une 
vive agitation. Elle demande instamment 
qu'on s-occupe de cette affaire, tout en re-
connaissant qu'il n'existe aucun lien de pa-
renté entre elle et la jeune fille, à laquelle, 
s'il faut l'en croire, elle ne s'Intéresse que 
par pur sentiment d'humanité. 

« Elle déclare qu'il faut à tout prix que 
cette jeune fille se retrouve et. que dans ce but 
toutes les sommes nécessaires seront mises 
à votre dispositionè Que si elles devaient dé-
passer'le chiffre, très respectable déjà, de 
ses propres économies, elles seraient assu-
rément parfaites d'un autre côté : elle 
se garde bien, d'ailleurs, de fournir à ce 
sujet aucun éclaircissement. 

c Quand vous lui demandez si son maître 
se désintéresse de ralïaire, elle se trouble et 
cherche des faux-fuyants. Jamais, à l'en-
tendre, il ne s'occuperait de ses domestiques, 
ayant l'habitude de s'en remettre à elle de 
tous ces détails. Cependant elle trahit une 
vrlaine appréhension lorsque vous lui pro-
posez de le consulter. 

« Vous vous rendez au désir de cette 
femme. Vous arrivez dans l'hôtel de son' 
maître. On vous mène dans la chambre de 
la jeune fille qui a disparu. Qu'est-ce que 
vous voyez? 

« Non seulement c'est une des plus belles 
pièces de la maison, mais elle est remar-
quable par le confort, pour ne pas dire le 
luxe de son ameublement. Les volumes de 
poésie et d'histoire que vous y trouvez prou-
vent suffisamment que cette prétendue lin-
gère est tout à fait au-dessus de sa con-
dition, comme la femme de charge est 

*Voir l'Œil de la Police ri" 61 à 71. 

bientôt amenée à le reconnaître, d'ailleurs.' 
î «; Vous constatez, que l'hypothèse invrai-
semblable d'un enlèvement par la fenêtre se 

JtriOMve.' justiilée jusqu'à un certain point par 
les apparences- : il est moins prouvé, tou-
tefois,, qu'on ait usé de violence envers la 
disparue. ; ... , , 

« Cependant' la femme de charge affirme 
que jamais cette jeune fille ne serait partie 
volontairement. Elle met à cette déclaration 
une insistance qui s'appuie évidemment sur 
•des données - précises concernant le carac-
tère 'Ou les antécédents de sa protégée. Du 
reste., son hypothèse se trouve confirmée 
dans une certaine mesure par le désordre 
de la chambre, le rideau -arraché comme au 
cours d'une lutte, et les taches de sang 
relevées sur le tapis et sur le toit d'un bâti-
ment en construction, attenant à l'hôtel. 

« L'examen des lieux conduit à la décou-
verte de quelques détails complémentaires. 

■On trouve sous les fenêtres, dans l'herbe 
du jardin, un petit canif en nacre faisant 
partie du nécessaire à écrire fort élégant 
qui appartenait à la disparue. C'est sans 
aucun doute l'instrument avec lequel a été 
faite.la blessure révélée par les taches dont 
il a été question. 

« il: est non moins clair, -étant donnée la 
fragilité, l'insuffisance manifeste d'une arme 
pareille, qu'elle a dû être employée par la 
jeune fille elle-même pour se défendre 
contre ses ennemis. Aucun homme n'aurait 
l'idée de se servir d'une arme aussi ridicule. 

« Le fait que les ennemis en question 
étaient au nombre de deux, et que c'étaient 
des hommes, se trouve établi par le témoi-
gnage de la femme de charge, qui les a 
entendus parler dans la chambre de la jeune 
fille pendant la nuit. 

•« Survient le maître de la maison, qui, en 
présence de faits d'une nature aussi grave, 
ne témoigne ■ même pas l'intérêt que sem-
bleraient justifier les sentiments d'humanité 
les plus -élémentaires, cependant que sa 
femme de charge trahit par son attitude, 
par ses gestes, par ses moindres paroles, 
la crainte et l'horreur que lui cause la pré-
sence de son maître, le soulagement que 
lui procure son départ. 

« Vous admettrez que des circonstances 
pareilles engendrent la curiosité, continua 
M. Gryce comme en réponse à un brusque 
mouvement qu'arrachèrent à M. Blake ces 
dernières paroles. La curiosité, à son tour, 
vous conduit à poursuivre l'enquête et cette 
dernière vous apprend, entre autres circons-
tances pour le moins bizarres, que eet 
impassible maître de maison se trouvait 
dans le jardin de l'hôtel vers l'heure du 
départ mystérieux de la jeune lingère ; qu'il 
était même posté à la grille au moment où 
elle était revenue, après avoir évidemment 
réussi à s'échapper d'entre les mains de 
ceux qui l'avaient enlevée, et cela dans le 
but de rentrer chez elle, selon toute appa-
rence, mais qu'en voyant son maître derrière 
la grille, elle avait donné tous les signes 

' d'une terreur insurmontable et s'était enfuie 
directement dans les bras de ceux qu'elle 
cherchait à éviter. 

— Vous dites, monsieur'? demanda mon 
collègue en s'arrêtant tout à coup, les yeux 
fixés sur la pointe de ses bottines. 

M. Blake secoua la tête. 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS LE NORD 
SCÈNE DE SAUVAGERIE. —11 n'est bruit en ce moment 

que d'une très grave affaire gui s'est produite au 15° régi-
ment d'artillerie. Une jument de cette batterie, valant 
1500 francs environ, étant atteinte 4'une maladie suspecte, 
fut conduite à l'infirmerie des chevaux, où elle expira le 
lendemain. Étonnés de cette mort, les vétérinaires prati-
quèrent l'autopsie de la jument et découvrirent dans le 
cadavre un grand éclat de bois provenant d'un manche de 
fourche. Une enquête fut ouverte et aboutit à la mise en 
cellule de deux artilleurs qui s'étaient livrés sur la jument 
à un acte de répugnante sauvagerie. 

BLESSÉ PAR SON FRÈRE. — Vers sept heures du soir, 
un gamin de onze ans tirait à la carabine dans le jardin de ses 
parents. Tout à coup apparut son frère âgé de treize ans, qui, 
croyant avoir le temps de traverser le jardin, s'engagea en 
avant de la cible. Au même moment, son cadet faisait feu-
Atteint dans le dos, la hase du poumon droit déchiré, le 
pauvre enfant est dans un état alarmant. ROUBAIX. 

UNE BANDE D'APACHES. — Depuis quelque temps, des 
malfaiteurs terrorisent la région. Pendant une des dernières 
nuits, trois individus pénétraient dans une ferme, se ruaient 
sur le fermier, le ligotaient et lui demandaient son argent. 
Le fermier refusant de répondre, fut roué de coups ; puis les 
malfaiteurs s'enfuirent en emportant 50 francs qu'ils avaient 
découverts. HAZEBROUCK. 

PROCEDES DE BRUTE. — Dans un débit de vins, un 
chauffeur se prit de querelle avec plusieurs matelots. Le 
débitant, désespérant de mettre à la porte le chauffeur en 
colère, s'arma d'un verre à bière et le brisa sur la tempe 
du pauvre diable. Les débris du verre pénétrèrent profon-
dément dans la joue et dans le front du blessé dont l'état 
est grave. BOULOGNE. 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

PfJOFESSEOî} DE BflHSE 
Tamponet, Hilarion-Babylas, s'intitulait 

PROFESSEUR DE DANSE ET DE MAINTIEN à l'USage 
des deux sexes. Sa clientèle était spéciale. 

Homme industrieux et patient, il pré-
tendait inculquer l'art de lever en mesure 
et avec grâce tantôt une patte, tantôt l'au-
tre, tantôt les deux, non pas à ses sem-
blables, mais à des élèves couverts de plumes. 

11 avait découvert, du moins il le préten-
dait, une méthode infaillible pour enseigner 
le quadrille aux oies, le cancan aux dindes, 
la valse aux canards, la polka aux poulets. 

Telle était la carrière qu'il s'était ouverte 
et dont, je vous en donne mon billet, il ne 
se montrait pas médiocrement fier, lorsque, 
sur la plainte de madame veuve Poildognon, 
marchande de volaille aux Halles -centrales, 
un agent de police lui a mis la main au 
collet et l'a retiré de la circulation. 
; M. le Président, après avoir interrogé le 
prévenu, invite la dame Poildognon à s'expli-
quer 

Lft PLAIGNANTE. — Tenez., Messieurs les ju-
ges, voyez si vous avez jamais rencontré 
dans la : culotte des cieux un scélérat de 
brigand qu'aye un air. aussi fourbu... 

LE PRÉVENU.. — Fourbue-vous-même.! 
LA PLAIGNANTE. — Voilà !... Voyez voir un 

peu !.... Après m'avoir escroqué mes pension-
naires. Monsieur mïnsolente... Vrai, je suis 
heureuse d'être femme pour n'être pas un 
homme, lorsque je pense qu'un oiseau pareil 
aurait pu être mon semblable... 

LE PRÉVENU. — Vieille perruche... 
M. le Président, après avoir essayé en 

vain de mettre fin à cette altercation scan-
daleuse en frappant sur « son comptoir » 
à coups de poings, commence à se fâcher. 

Il obtient enfin le silence, et s'adressant 
à la plaignante : . .. 

— -Le tribunal ne vous a pas fait venir a 
cette barre pour injurier le prévenu. 

LA PLAIGNANTE, s'exclamant. — Mais,' Mes-
sieurs les juges, il m'a volée, que je vous 
dis ; il s'est fichu de moi. Il m'avait bouché 
l'œil ; il m'aurait mangé le vert et le sec... 

M. LE PRÉSIDENT. — Ce n'est pas une raison 
pour hurler comme vous le faites. Calmez-
vousi et énumérez vos griefs. . 

LA PLAIGNANTE. — Des griefs? J'en ai point 
à lui reprocher. 

M. LE PRÉSIDENT, étonné. — Point de griefs? 
LA PLAIGNANTE, avec candeur. — Non. C'est 

des volailles... Y' avait d'abord six dindes ?» 
huit francs l'une dans l'autre, ça fait qua-
rante-huit francs ; puis ensuite, douze ca-
nards à cinq francs. Ça fait soixante francs ; . 
puis ensuite, six oies à sept francs, ça fait 
quarante-deux francs ; puis ensuite, vingt-

' quatre poulets à trois francs, ça fait 
soixante-douze francs. Quarante-huit, plus 
soixante, .plus quarante-deux, plus soixante-
douze, "ça fait en tout un total de deux cent 
vingt-deux francs dont je suis dépouillée, 
Messieurs les juges, par ce gredin, ce... 

M. LE PRÉSIDENT. — Ne recommençons pas 
les injures, je vous en prie. 

LA. PLAIGNANTE, amèrement. — Sans compter 
quatre cents francs que je lui ai donnés... 
Ah ! on a bien raison de me blaguer aux 
Halles 1 A mon âge, faut-il que je sois encore 
aussi cruche, aussi bête, aussi serine... 

M. LE PRÉSIDENT. — Arrêtez-vous. 
LA PLAIGNANTE. — Aussi simple, aussi niaise, 

aussi innnocente, aussi naïve,aussi bouchée... 
M. LE PRÉSIDENT. — Arrêtez-vous, dis-je, ou 

bien je vous retire la parole. 
. Cette menace, articulée avec fermeté, pro-

duit son effet, et madame Poildognon com-
mence à entrer et à se maintenir à peu près 
dans les explications dont le tribunal a be-
soin, selon elle, pour éclairer sa religion. 

LA PLAIGNANTE. — Ah ! mes bons Messieurs, 
c'est pas pour me plaindre de mon sort, 
mais pour que les mères de famille n'au-
raient pas de tourments, faudrait qu'elles 
n'auraient jamais d'enfant... Moi, telle que 
vous me voyez aujourd'hui à me consumer 
les sangs dans votre boutique, pendant que 
je sèrals bien mieux dans la -mienne, .c'est 
rapport à mon méchant galopin... 

M. LE PRÉSIDENT. — Quel galopin? 

LA PLAIGNANTE. — Nénesse, mon dernier. Dé-
gourdi, comme tout. Trop dégourdi même. 
Ainsi, tenez, ça n'avait pas quinze ans que 
ça vivait maritalement avec nme grande 
bringue de vingt-deux. Sans doute que vous 
la connaissez, ou d'hasard, mes bons Mes-
sieurs, vu qu'elle traîne partout, la roulure. 
Une nommée Norme, qui louche... 

« Moi, j'y dirais ; « Travaille. Ceusses qui 
ne travaillent pas, c'est des feignants, et les 
feignants, c'est pas des hommes. » Enfin j'y 
dominais des bons principes. Savez-vous ce 
qu'il me répondait ? 

M. LE PRÉSIDENT. — Non, 1TOUS lie le SUVOllS 
pas. Et nous n'y tenons pas. 

LA PLAIGNANTE. — Eh bien ! il me disait : 
« Je veux apprendre l'état de papa. » 

M. LE PRÉSIDENT. — Il était tout naturel 
que vous le lui apprissiez... 

LA PLAIGNANTE, se montant. — Pour le lui 
apprissier, -comme vous le dites, gros malin, 
faudrait peut-être que je le connusse, son 
papa. Et dame, 'je ne l'ai vu qu'une fois. 
Seulement j'ai sa photographie qu'il a 
oubliée avec son portefeuille... 

La mère- de Nénesse, à ce moment, consi-
dère M. le Président qui frémit d'instinct 
et s'écrie, comme soudainement éclairée : 

— Vous y ressemblez joliment. Ous' que 
vous étiez en février, il y a dix-sept ans? 
De quelle . couleur était votre pantalon? 
Aviez-vous des bottines à caoutchoucs ? 

(^4 suivre). Le Gre[[ier. 
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UNE VENGEANCE. — Remercié par son patron par suite 
de la morte-saison, un ouvrier bijoutier se présenta dans le 
magasin où se trouvait le fils de son patron. Sans avoir 
proféré une parole, il se jeta sur lui et le frappa à coups de 
couteau à un bras, au dos et à la tête. Le père accourut aux 
cris de son fils, mais le forcené lui porta un coup de couteau 
derrière l'oreille gauche. H s'enfuit ensuite, mais il ne tarda 
pas à être arrêté. 

NICE. 

PUGILAT DANS UNE ÉGLISE. — Tandis que l'évêque de 
Marseille procédait à la confirmation, la sœur du curé se leva 
brusquement et, s'avançant vers l'une des femmes qui avaient 
accompagné leurs enfants, elle lui porta un violent coup de 
poing au visage. La figure en sang, la victime fut conduite 
dans une maison voisine au milieu d'un tumulte indescrip-
tible. La cérémonie dutëtre interrompue. CASSIS. 

- Rien, fit-il. Veuillez continuer. 
Il était visible, cependant, que les 

nières paroles de M 
une impression profonde 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

dans la Vallée du Rhône 
et en CORSE 

ENTRE FRÈRES. —- Deux frères, rétameurs ambulants, 
italiens, se trouvaient d Serrièrés avec leur famille. Après 
boire, ils se disputèrent ; une altercation violente s'ensuivit 
et toute la famille s'en mêla. Le quartier où ils se trou-
vaient en fut révolutionné. La violence fut telle que l'an d'eux 
tira son couteau et en larda son frère. La gendarmerie a 
arrêté le coupable. SERRIERES. 

Gryce lui 
der-

avaient fait 

^gaiement, au cours rte 
ou trois autres détails 

UN CRIME AU BORD DE L'EAU. - Au lieu dit Orsa-
ticclio pr& de Vascovato, un casseur de pierres lavait son 
ange au bord de la rivière. Derrière lui, à pas de loup 
s approchait un individu qui avait conçu pour lui une hainê 
terrible. L individu s'arrêta et, d'un coup de fusil, abattit 
son ennemi. On retrouva le cadavre de ce dernier, au bord 
de l'eau, la tete et les bras dans la rivière. 

AJACCIO. 

— Vuys apprenez 
votre enquête, deux 
significatifs. 

« D'abord que celt énigmatique person-
nage, quoique bien fait pour briller dans la 
société des femmes du monde, ne fréquente 
pas leurs salons : cu'il préfère passer son 
temps à se promener dans les quartiers 
pauvres de la ville, où on le voit plus d'une 
fois causer à des jeunes filles d'une certaine 
classe, à la porte des bars ou au coin des 
rues. 

« Vous avez tout lieu de soupçonner, 
d'après certains détails caractéristiques de 
sa mise, que la dernière de ces jeunes 
filles à laquelle il ail, causé n'est autre que 
la lingère qui a disparu de chez lui. 

— Permettez; interrompit M. Blake d'une 
voix ferme et autoritaire. Voilà un point où 
vous faites sûrement erreur. Ce que vous 
dites est impossible. 

— Vraiment? Et pourquoi donc? 
La jeune fille c.ont vous parlez avait 

les cheveux d'un blond doré, ce qui n'est 
pas le cas de celle tpii a demeuré chez moi. 

Vraiment? Je crpyais que vous n'aviez 
à elle, monsieur, que 
pas de quoi elle avait 

jamais fait attention 
vous ne saviez même 
l'air ? 

Je l'aurais remarquée 
les cheveux de la même 
dont nous parlions. 

M. Gryce tira son bortefeuille en souriant 
avec ironie. 

Voici, monsieur, 

gardant fixement M. 

si elle avait eu 
nuance que celle 

un échantillon de ses 
cheveux, fit-il en tendant à M. Blake une 
petite mèche de cheveux d'un blond ardent. 
Vous voyez qu'ils ressemblent de fort près 
à ceux de la malheureuse avec laquelle vous 
causiez l'autre jour. 

M. Blake se pencha 
la mèche de cheveu 
collègue. II . tremblait 

D'où avez-vous. c 
t-il d'une voix rauqué 
son cœur d'un geste 

Je les ai trouvéTs 

vivement pour prendre 
des mains . de mon 

(comme une feuille, 
ps cheveux ? demanda-

en les pressant sur 
passionné. 

sur le peigne dont 
s'était servi cette jeujne fille le soir de sa 
disparition. 

M. Blake rejeta le^ cheveux avec impa-
tience. 

Nous perdons ndtre temps, fit-il en re-
Gryce. Tout ce que 

vous dites là ne justifie ni votre présence 
ici, ni le ton sur lequel vous me parlez. 

rjne cachez ? Je n'aime 
moï. . ; 

eva. Il m'adressa un 

dit-il. Ce que je vous 
|ne justifierait peut-être 

Qu'est-ce que vous 
pas qu'on se moque d 

Mon collègue se 1 
rapide coup d'œil. 

— Vous avez raison 
ai dit jusqu'à présent 
pas. ma démarche si ce n'était 

De nouveau il me lança un regard d'in-
telligence. 

- Vous exigez que je poursuive? reprit-il 
en s'adressant à M. Blake. 

Le regard de celui-ci ne perdit rien de sa 
fermeté. 

- Je ne vois pas pourquoi vous n'iriez 
pas jusqu'au bout. Il faut une conclusion: à 
toute bonne histoire. Je suppose que vous 
allez me parler de mon expédition à Mel-
ville ? 

M. Gryce secoua gravement la tête. 
— Je ne suis pas ici pour discuter des 

points qui ne se rapportent en rien à la 
disparition de votre lingère. 

- Dans ce cas, fit M. Blake qui se re-
dressa de toute sa hauteur/il n'est pas néces-
saire de prolonger cette entrevue. Je vous ai 
permis, je vous ai même demandé de me 
dire ce que vous aviez ou ce que vous pen-
siez avoir contre moi, sachant que mes ges-
tes, ces temps derniers, pouvaient, en effet, 
paraître quelque peu étranges. 

Du moment que vous dites ne vous inté-
resser qu'à ce qui se rapporte à la jeune 
fille ayant habité sous mon toit, je peux 

vous assurer en toute confiance qu'il n'y a 
rien à gagner à poursuivre cette conversa 
lion. Rien de ce que j'ai fait, ou dit, ou 
pensé, ici ou ailleurs, n'a eu le moindre 
rapport avec la personne eh question. Elle 
m'a été complètement étrangère pendant 
qu'elle, a vécu dans l'hôtel et j'ai oublié jus-
qu'à son existence après son inexplicable 
départ de chez moi. 
.£à main.de M. Gryce, qui . s'était tendue 

vers le carafon dédaigné jusqu'ici, retomba 
brusquement. 

— Vous niez donc, monsieur, tout rapport 
entre vous et la personne, ouvrière ou 
femme du monde, qui a occupé la chambre 
du troisième étage de cet hôtel pendant les 
onze mois précédant le dimanche où j'ai eu 
l'honneur de faire votre connaissance? 

— Je n'ai pas l'habitude de répéter- mes 
affirmations, fit M. Blake avec une certaine 
aspérité, même lorsqu'elles ont trait à des 
sujets moins désagréables que celui dont 
nous nous occupons. 

M. Gryce s'inclina : il étendit lentement 
le bras pour prendre son chapeau. Jamais 
je ne l'avais vu aussi bouleversé. 

— Je regrette... commença-t-il. 
Tout; à coup il déposa de nouveau son 

haut de forme et se redressa de l'air le plus 
digne que lui permettait la corpulence dont 
il commençait à être afflige. 

— Monsieur Blake, dit-il, le respect que je 
portais à l'homme pour lequel je vous prenais 
me défend de sortir de chez vous sans dire 
une chose qui me pèse sur le cœur. Je ne 
voudrais pas laisser retomber sur. vous les 
conséquences qui ne manqueraient pas de 
résulter de ma réserve ni me voir obligé de 
parler plus tard, en un lieu où vous n'auriez 
peut-être pas, comme à présent, l'occasion 
de fournir des explications satisfaisantes. 
Monsieur Blake, il m'est impossible de vous 
croire lorsque vous dites que la jeune fille 
qui a vécu ici vous était étrangère. 

M. Blake redressa sa taille altière avec un 
dédain tempéré seulement par le respect que 
lui imposait l'évidente sincérité de son inter-
locuteur. 

— Vous avez du moins le courage de vos 
opinions, Monsieur Gryce, fit-il en prenant le 
chapeau de mon collègue pour le lui mettre 
entre les mains. Je regrette que votre, discer-
nement ne soit pas à la hauteur de votre 
assurance. 

— Permettez, monsieur. Je voudrais justi-
fier mon attitude avant de vous quitter. Non, 
monsieur, pas par des paroles, ajouta mon 
collègue en voyant M. Blake se croiser les 
bras en un geste de résignation ironique. 
Le moment n'est plus aux paroles. J'ose 
penser, monsieur, que vous me faites l'hon-
neur de me considérer comme un honnête 
homme et un policier d'une certaine valeur ? 
Voulez-vous avoir l'Obligeance de me con-
duire un instant dans votre bibliothèque? 
J'espère vous y montrer de quoi vous con-
vaincre .qu'en parlant comme je l'ai fait 
tout à î'heure, je n'agissais ni en imbécile, 
ni par esprit de fanfaronnade. 

Je m'attendais à voir M. Blake refuser de 
se prêter- à une requête aussi bizarre. Il n'en 
fit rien, cependant. Il se contenta de s'in-
cliner, bien que son visage eût une: expres-
sion de surprise marquée. 

— Je veux bien vous accompagner dans 
mon atelier, dit-il froidement, mais vous n'y 
trouverez rien qui puisse justifier vos dires. 

- Permettez-moi de ne pas être de votre 
avis, insista M. Gryce. 

Un sourire amer crispa les lèvres de. 
M. Blake, qui se dirigea aussitôt vers la 
porte. 

— Votre collègue peut venir aussi, fit-il 
avec indifférence en réponse à un geste de 
M. Gryce. Un témoin ne sera pas de trop, 
pour voir lequel de nous a raison. 

Enchanté de la permission qu'il m'oc-
troyait ainsi, car j'étais littéralement dé-
voré par la curiosité, j'emboîtai aussitôt le 
pas à mes compagnons. 

(Lire la suite au prochain numéro.) 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

dans le Midi et le Centre 
UN DRAME EN WAGON. — A l'arrivée en gare de 

Saint-Just du train 2960, un fou a tué d'un coup de 
de revolver un voyageur assis au fond d'un compartiment de 
troisième classe. Le meurtrier a été transféré a Montbri-
son. Le corps de la victime est resté a Saint-Just. 

MONTBRIS0N. 

DRAME DE FAMILLE. — Un drame pénible s'est 
déroulé à Gron. Sous l'empire d'on ne sait encore qnel sen-
timent, un homme a assassiné sa femme figée de 52 ans et 
sa fille figée de 14 ans. D. s'est ensuite tué d'un coup de 
îusil. BODRG&S. 

ÉLECTIONS SANGLANTES. — A la sortie d'une réunion 
en vue du scrutin de ballottage, deux individus se prirent de 
querelle à propos de la différence de leurs opinions. L:nn 
d'eux porta à son adversaire un formidable coup de poing, mais 
l'autre le rattrapa et tira sur lui, à bout portant, deux coups 
de revolver qui l'atteignirent en pleine poitrine, traversant le 
poumon droit. 

BÉZIERS. 

BEAUX-FRÈRES ENNEMIS. — A la suite d'un procès, 
deux beaux-frères, cultivateurs tous deux, s'étaient voué une 
haine mortelle; l'un d'eux sachant sou ennemi hors de chez 
lui, s'embusqua pendant la nuit le long d'une haie. Quand 
l'autre passa, le misérable tira sur lui deux coups de fusil 
et le tua net. 

SADIT-HDLAIRE. 

RIXE SANGLANTE. — Après avoir, péché ensemble, 
quatre jeunes gens se prirent de querelle au sujet de la vente 
de leurs poissons. Ils en vinrent bientôt aux mains. Au cours 
de la bagarre, un des jeunes gens tira quatre coups de revolve: 
sur un autre qui reçut une balle dans la tête. Le coupable a été 
arrêté. VICHY. 

MEMENTO DE LA COUR D'ASSISES 

LE TUEUR D'AGENTS. — Devant la Cour 
et assises de la Seine a comparu le terrible 
Liabeuf qui, armé d'un tranchet solidement 
emmanché, d'un revolver de bon calibre et 
les bras munis de brassards 'garnis de 
pointes acérées, blessa trois agents et en 
tua un, l'agent Deray. L'Œil de la Police 
a reproduit en son temps cette épouvantable 
scène. , 
• 9,n* sait <3ue Liabeuf, arrêté au mois de 
Juillet de l'année dernière par -les agents 
Maugras et Vors, fut condamné, sous l'in-
culpation de vagabondage spécial, à trois 
mois de prison et à l'interdiction de séjour. 
Liabeuf affirme que les rapports des agents 
étaient mensongers, et comme cet homme 
de bien ne peut supporter qu'on dise qu'il 
a vécu du « travail » des femmes de basse 
vie, il avait résolu, à sa sortie "de prison, 
de se venger. Il a tenu sa promesse en effet 
terriblement. 

Devant la Cour, il persiste dans son sys-
tème de défense. « Je ne suis pas un sou-
teneur, dit-il ; j'ai été condamné injustement 
sur les faux témoignages des agents. » 

C'est pourquoi il s'était mis à la recherche 
des agents Maugras et Vors pour les tuer ; 

d'autres agents, prévenus à temps, entrèrent 
en lutte avec lui. D'où l'effroyable drame. 

Le jury a rapporté un verdict . affirmatif 
à l'unanimité.. ^ , 

En conséquence Jean-Jacques Liabeuf est 
condamné à la peine de mort. 

En entendant cet arrêt, Liabeuf, plus pâle, 
d'une voix qui chevrote un peu, s'écrie : 

— Vous me condamnez à niort, c'est en-
tendu. J'irai s'il le faut à l'échafaud, mais' 
jusqu'à la dernière goutte de mon sang je 
dirai que je ne suis pas un souteneur 1 

Et chancelant, entraîné par les i gardes, ; il 
s'en va, pendant que son amie «- la Grande 
Marcelle », qui l'accompagnait le soir du. 
crime, monte debout, sur son banc, et gen-
timent lui envoie des 
même pas ! 

Liabeuf a consenti à 
grâce. :

! 1 

LE CRIME D'UN JALOUX 
Vachet, qui avait comme 
commun, avait été séparé 
au mois d'août 1909, 
incarcéré pour vente 
bande ; il avait dû 

baisers qu'il ne voit 

signer son recours en 

Jean-Marie 
amie Céline 0û-
de cette dernière 

ayant été arrêté et 
'allumettes de c'ontre-

elnsuite accomplir une 

période militaire de neuf jours à Bourgoin, 
et il était libéré le 8 janvier dernier. 

Durant cette absence, il avait appris que 
son amie était venue habiter Mâcon, au nu-
méro 28 de la rue Loché, chez ; la femme 
Raspillière et qu'elle vivait là avec un 
nommé Tissot. 

Dès lors ' Vachet paraît avoir prémédité sa 
vengeance. 

Le jour de sa; libération, il se rend seul 
devant le numéro de la rue Loché,! et de la 
rue appelle Céline Ducommun. Tissot, qui 
était couché,' se lève et: se décide à venir, 
ouvrir la porte, sur l'affirmation formelle de; 

Vachet qu'il ne s'agit que d'une simple expli-
cation. 

A peine est-il entré dans la chambre dont 
il a refermé la porte.derrière lui, que Vachet 
s'écrie" en s'adressant à Tissot et à Céline 
Ducommun : « Me voilà, vous ne m'atten-
diez pas! » et montrant la poche droite de 
son pantalon, il ajoute : « J'ai là ce qu'il 
faut pour vous, servir ». Vachet se dirige 
vers Céline, un couteau ouvert à la main 
et lève l'arme sur la tête de celle-ci ; Tissot 
veut essayée de le désarmer ; il saisit l'arme 
à pleine main, mais se blesse assez griève-
ment. Une courte lutte s'engage entre les 
deux hommes, mais Tissot,.projeté à terre, 
blessé et dépourvu d'arme, se relève rapi-
dement et. saute dans la rue par la fenêtre 
d'une hauteur de .trois mètres. La femme 
Raspillière, qui a sa chambre au-dessus de 

celle de Céline Ducommun et qui_a entendu 
du bruit, descend, et pénètre à son "tour dans 
la pièce où se trouvent Vachet et Céline 
Ducommun : elle veut intervenir, mais en 
présence de l'attitude menaçante de Vachet, 
elle doit à son tour sauter par la fenêtre et 
se blesse au pied. 

Vachet, resté seul avec Céline Ducommun, 
s'acharne sur la malheureuse et la frappe 
de vingt et un coups de couteau. L'agent de 
police ■ Sevelinge entend crier : « Au se-
cours ! A l'assassin ! » mais la porte étant 
fermée, il ne peut que réussir à s'élever jus-
qu'à la'hauteur de la fenêtre, d'où il aper-
çoit, impuissant à intervenir, pendant quel-
ques très courts instants, une partie de 
l'horrible scène. 

On-peut enfin pénétrer dans la chambre 
et Vachet est arrêté. 

Céline Ducommun a succombé quelques 
jours plus tard aux nombreux coups qu'elle 
a reçus. 

Devant la Cour d'assises de Saône-et-Loire 
Vachet prétend qu'il n'a rien prémédité du 
tout et qu'à , son arrivée dans la rue Loché, 
au moment où il pénétrait dans les appar-
tements de • sa maîtresse, il reçut un coup 
de poing de Tissot en pleine figure, et-c'est 
alors qu'il prit son couteau et que celui-ci, 
en essayant de le désarmer, se fit une bles-
sure et sauta par la fenêtre. 

Jean-Marie Vachet a été condamné a 

huit ans de travaux forcés. 
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MAGALI (suite.). 

» Comme votre compatriote, comme 
un héros de Dumas, vous n'avez qu'à 
paraître pour séduire la femme la plus 
extraordinaire de Paris ! Vous n'avez 
qu'à tirer l'épée pour blesser dange-
reusement le plus fort tireur de nos 
salles ! Et vous vous ennuyez? Comme 
d'Artagnan dont vous êtes peut-être un 
descendant, vous vous trouvez en pré-
sence d'une bataille à livrer, avec de 
puissants ennemis sur les bras, vous 
voulez conquérir honneur, gloire et 
fortune, vous avez à vous créer de 
toutes pièces une identité de héros, 
vous vous trouvez devant mille embû-
ches où peut-être vous laisserez votre 
peau, ...et vous vous ennuyez?... Ah! 
mon cher, vous ne savez pas ce que 
c'est que l'ennui : il tient tout entier 
dans ces mots : ne savoir que faire. 
Mais vous, Ségalens, vous qui avez la 
chance d'être pauvre et de vouloir la 
fortune, vous qui êtes assez heureux 
pour n'être rien quand vous voulez être 
quelqu'un... mais vous avez tout à 
taire!.... Vous ne vous ennuyez pas : 
c'est impossible ! 

—■ Je n'ai pas le droit de m'ennuyer, 
dit Ségalens, mais je m'ennuie, voilà 
le fait. .---'-

— Ennuyons-nous ensemble, vous dis-
je ! Pourtant, laissez-moi m'étonner de 
votre ennui. Si c'était moi, je ne dis 
pas ! Vous, vous avez une foule de 
choses à faire. Mais moi ! Quel malheur 
que d'être riche !... Plus d'effort, plus 
d'intérêt au jeu puisque la - partie est 
gagnée d'avance ! 

— Mariez-vous. 
— Provincial, va ! Est-ce qu'il y a 

encore des mariages ? Le mariage est 
bon pour les pauvres qui ont la chance 
d'aimer et d'être aimés, suprême distrac-
tion. Mais pour l'infortuné que la for-
lune écrase dès le berceau, il ne peut 
y avoir que collage d'intérêts. Or, j'ai 
assez de mon argent... 

— Faites de la politique ! Vous êtes 
tout désigné pour être un sauveur de 
votre - pays. 

— C'est vrai, puisque je suis riche. 
Mais pour faire de la politique, il faut 
des qualités que je n'ai pas. 

— Faites de la littérature, alors ! 
— J'y ai songé, dit Pontaives. Après 

la religion théocratique, après la reli-
gion de l'argent, voici venir en effet la 
religion de l'art et de la littérature. Les 
artistes et les gens de lettres sont les 
prêtres de demain. Déjà ils ont l'atti-
tude et le langage du prêtre. Ils parlent 
de sacerdoce ; ils parlent d'éduquer des 
âmes. Des jeunes hommes graves nous 
disent gravement de graves balourdises, 
et, la bouche en cul de poule, les yeux 
au ciel, la main sur le cœur, s'annorir 
cent comme des apôtres, — après quoi, 
d'ailleurs, ils passent à la caisse. Oui, 
cela m'a tenté un moment, de jouer 
cette comédie-là ; mais je me suis dit 
que je risquais de me prendre à ma 
propre glu, c'est-à-dire de croire à 
l'art ! Or, les seuls qui s'amusent, ce 
■sont les faux dévots, les tartufes de 
toute religion. Et la religion d'art ne 
fait pas exception, au contraire, cal-
quée qu'elle est sur les vieilles reli-
gions. Non, tenez, j'aime mieux m'en-
nuyer. 

— Voyagez, alors ! 
— Paradoxe ! On ne voyage plus, on 

court d'un point à un autre. La terre 
est trop petite. Quand on aura trouvé 
le moyen de parcourir les espaces, je 
ne dis pas ! Non, voyez-vous, je rêve 
de m'appauvrir, de n'avoir plus le sou, 
d'être obligé de gagner ma vie... c'est 
la seule distraction sérieuse. 

— Rassemblez vos titres de rentes et 
faites-en un bûcher. Puis vous viendrez 
me demander l'hospitalité, et nous fe-
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rons ensemble des romans qui nous 
amuseront et que nous vendrons. 

— Le conseil est bon, dit sérieuse-
ment Max Pontaives. J'y songerai. En 
attendant, pourquoi vous ennuyez-vous, 
vous ? 

. — Parce que j'aime une jeune fille et 
qu'elle a disparu. 

— Toutes les chances ! s'écria Pon-
taives. Comment ! Vous aimez ! Celle 
que vous aimez disparaît ! Et vous vous 
plaignez ? 

— Je me plains parce que je souffre, 
et je souffre au point de souhaiter la 
mort. D'ailleurs, j'ai voulu me noyer... 
et je n'ai réussi qu'à sauver un autre 
noyé... 

— Contez-moi cela, dit Pontaives avec 
une émotion qui perçait sous ses airs 
sceptiques. Mais si vous m'en croyez, 
vous me conterez cela après dîner... 

— Oui : ce sera le dessert, dit triste-
ment Ségalens. 

— Que nous arroserons d'extra-sec. 
Je vous débauche. Venez-vous ? 

— Ma foi, oui. A Tarbes, j'étais un 
intrépide buveur. 

— A propos. Et YInformaïeur? 
— Eh bien, j'ai vu M. Champenois 

qui est un homme tout rond en affaires. 
Je lui ai exposé mon désir de faire une 
série de reportages sur les bas-fonds 
parisiens... 

— Tiens, dit Pontaives, c'est une 
idée, ça ! Pas neuve, mais enfin, ce sera 
une occasion pour vous de vous dis-
traire. Je vous accompagnerai... mais je 
vous préviens que la chose a été faite 
déjà. 

— Oh ! il ne s'agit pas de faire une 
tournée de grands-ducs, avec cicérone 
à la clef, en partant du Père-Lunette 
pour aboutir aux bastringues de la 
Butte. Je veux voir de près la pègre 
parisienne, me mêler à elle, vivre sa 
vie, palpiter de ses émotions... 

— Vous vous ferez tuer. 
— On n'est jamais tué qu'une fois, 

dit Ségalens. Et puis, quand on est tué, 
on en revient, témoin moi qui ai fait 
le grand saut et qui suis ici à deviser. 
Est-ce que ma tournée vous séduit tou-
jours ? 

— Plus que jamais ! Mais puisque 
nous devons courir ensemble les mau-
vais lieux, commençons par l'Opéra. 

Les deux jeunes gens sortirent en se 
donnant le bras, dînèrent sur le bou-
levard et passèrent la soirée à l'Opéra 
où Pontaives avait son fauteuil. Pen-
dant le dîner, Ségalens avait raconté à 
son ami l'histoire de son amour, et la 
disparition inexpliquée de Maine Char-
mant, puis son désespoir, sa folle ten-
tative de suicide et le sauvetage de 
Pierre Gildas. 

— Et qu'est devenu l'homme ? de-
manda Pontaives lorsque ce récit fut 
achevé. 

— Il est chez moi, répondit Ségalens. 
— En sorte qu'en ce moment vous 

recelez un repris de justice? Joli, peut-
être... mais dangereux! 

— Bah !tCe repris de justice m'a tout 
l'air d'être un repris d'injustice. Et 
puis, s'il fallait demander leur casier 
judiciaire aux gens qui se noient!... 

—• Mais enfin, cette petite bouque-
tière que vous adorez, si elle a disparu, 
c'est que quelqu'un avait intérêt à sa 
disparition. Avez-vous une idée là-
dessus ? 

— Aucune. J'en suis réduit à me fier 
au hasard, dit Ségalens avec un soupir. 

Après dîner, donc, les deux amis s'en 
furent à l'Opéra ; et après l'obligatoire 
audition de Lohengrin s'en allèrent sou-
per au plus proche café. En effet, Pon-
taives qui avait une grande confiance 
dans les grands crus de Champagne, à 
titre de médecin contre la tristesse, 
s'était mis en tête de griser Ségalens. 

Le café était divisé en deux parties : 
une avant-salle de plain-pied avec le 
boulevard des Italiens, et une arrière-
salle plus élevée où l'on accédait par 
un double escalier de quelques mar-
ches. Chacun de ces deux escaliers était 

encadré de hautes colonnes d'un bel 
effet décoratif. Il va sans dire que les 
deux salles étaient occupées par une 
double foule de soupeurs parmi les-
quels évoluaient quelques jolies filles 
toutes prêtes à accorder leur amour au 
plus offrant et dernier enchérisseur. 

Pontaives et Ségalens s'étaient pla-
cés à une petite table de l'avant-salle ; 
et Ségalens revenait pour la dixième 
fois sur le sujet qui lui tenait tant au 
cœur lorsque Pontaives s'écria : 

— Oh ! la belle enfant !... regardez 
donc !... 

Ségalens se retourna : une jeune 
femme descendait lentement l'un des 
deux escaliers. Elle portait avec une 
naïve élégance un costume de satin gris 
perle, et sa tête fine, délicate, un peu 
pâle, se dressait harmonieusement sur 
des épaules parfaitement modelées, 
émergeant de la blancheur d'un « boa » 
en plumes négligemment jeté sur ces 
épaules. 

—■ Voilà qui est particulier, dit Sé-
galens après une seconde d'attention. 

— Quoi donc ? fit Pontaives en con-
tinuant à fixer la jolie inconnue avec 
une attention et peut-être une émotion 
qui démentait son scepticisme de pa-
rade. 

— Vous connaissez l'histoire du mar-
quis de Perles ? 

— Oui, eh bien?... 
— Eh bien, la petite Magali en ques-

tion est devant vous ! Pauvre petite ! 
Elle aura eu assez de la misère, et, à 
pieds joints, elle a sauté au ruisseau... 

Pontaives avait étouffé une exclama-
tion de surprise. La jeune femme, de 
sa marche onduleuse et traînante, se 
dirigeait vers la porte. Au moment où 
elle passait près de la table, Pontaives 
se leva, la toucha au bras, et dit : 

— Voulez-vous me faire le plaisir de 
boire avec moi une coupe de Cham-
pagne ? 

Magali considéra un instant le jeune 
homme, puis, souriante : 

— Je veux bien, dit-elle, à condition 
qu'il y ait des écrevisses pour me don-
ner soif. 

Et Magali s'assit tranquillement, avec 
cette indifférence de la professionnelle 
qui accomplit son devoir sans enthou-
siasme. Pourtant, comme Pontaives, 
stupéfait de se sentir presque trem-
blant, la regardait en silence, elle 
ajouta : 

— Vous êtes gentil de m'inviter. 
J'allais me coucher. Les hommes me 
dégoûtent ce soir... 

Cette amère et brutale sortie, le ton 
de morne indifférence, l'avidité avec la-
quelle elle vida coup sur coup les verres 
de Pontaives et de Ségalens formaient 
un étrange contraste avec la joliesse de 
cette figure délicate. 

— Pourtant, fit Pontaives d'une voix 
où Ségalens surprit une sorte de trem-
blement imperceptible, pourtant, jolie 
comme vous êtes... 

— Jolie ? interrompit la jeune femme. 
Pas de boniment, mon cher monsieur, 
ou je m'en vais... Je vous dis que les 
hommes me dégoûtent ce soir... 

Et elle commença à fourrager dans 
le buisson d'écrevisses qu'on venait de 
déposer sur la table. 

— Madame ne croit pas à l'amour, dit 
Ségalens. Elle a bien raison. Je con-
nais une pauvre fille, belle, sage, qui 
sans doute eût été heureuse si elle 
n'avait eu la mauvaise chance de ren-
contrer un homme qui... 

— Qui l'a plaquée après lui avoir juré 
toutes sortes d'âmour, dit Magali. On 
connaît, ça. C'est notre histoire à toutes. 
Ma foi, non, je ne crois pas à l'amour. 
Et puis, quand j'y croirais... 

Nous devons dire que si Ségalens 
connaissait Magali, tout au moins de 
vue et pour avoir entendu raconter son 
aventure, Magali ne le connaissait nul-
lement. • 

— Alors, vous, reprit-elle en fixant 
Pontaives, vous y croyez, à l'amour? 

— Quelquefois... ce soir, par exemple. 

— Et vous ? ajouta-t-elle, en se tour-
nant vers Ségalens. 

— Toujours: 
— Toujours ! murmura-t-elle. Tou-

jours... jamais ! Pile ou face ! Il y en a 
à qui ça réussit. Il y en a qui y trou-
vent la mort. Chacun son lot. Moi, je 
n'ai pas gagné à la grande loterie ! 

Elle buvait coup sur coup, et ses 
yeux commençaient à devenir hagards. 

— Et encore, ajouta-t-elle, je n'ai pas 
à me plaindre. J'ai eu de la chance. Je 
suis tombée tout de suite sur un type 
qui me fait cinquante louis par mois..: 
et qui n'est pas gênant. 

Pontaives sentit son cœur se serrer. 
Magali se mit à rire du rire épais de 

l'ivresse, et pourtant elle demeurait jolie 
à ravir, d'une instinctive élégance. Sé-
galens la considérait avec une indicible 
tristesse. 

— Ah ! mais dites donc, s'écria Ma-
gali, vous n'êtes pas d'une gaîté folle, 
tous deux ! 

— Et vous ! dit Ségalens, osez donc 
dire que vous êtes gaie ! Voulez-vous 
que je vous dise? vous n'êtes pas tail-
lée pour ce que vous faites. Vous re-
grettez le temps où -vous ourliez à la 
machine des douzaines et des dou-
zaines de mouchoirs pour un patron 
qui vous payait mal. Car alors, vous 
aviez encore des illusions. Et ce sont 
ces illusions perdues qui mettent une 
aube de rêve dans vos jolis yeux. Pau-
vre petite, vous voudriez aimer encore... 

Magali avait un instant baissé la tête. 
Son sein s'était oppressé. Mais tout à 
coup un éclair jaillit de ses yeux, et, 
d'une voix presque rude : 

— Vous vous trompez,t dit-elle. J'aime 
la richesse, j'aime le lùxe, voilà tout. 
J'adorerais avoir des bijoux. Je voudrais 
mon petit hôtel et ce qui s'ensuit. Voilà 
mon ambition. 

Tout bas elle ajouta : 
— Malheur au premier millionnaire 

qui nie tombera sous la main ! 
— Voulez-vous me permettre de venir 

vous voir ? demanda brusquement Pon-
taives. 

— Tant que vous voudrez, fit-elle 
tranquillement. Rue du Helder, 139. 
Excepté les lundis et vendredis. Bon-
soir, monsieur, je vais me coucher... 
toute seule ! ajouta-t-elle avec un sou-
rire à l'adresse de Pontaives. 

Elle se leva en reculant sa chaise. 
A ce moment, un homme qui venait 

d'entrer passait lentement près d'elle : 
un homme aux cheveux noirs' luisants, 
à la cravate éclatante, aux doigts ornés 
de bagues. La chaise le heurta. 

— Tu ne peux donc pas faire atten-
tion ! gronda l'homme. 

— Insolent ! fit Ségalens debout au 
même instant. 

— Qu'est-ce qui vous prend vous ? fil 
le rasta. 

— Vous tutoyez une femme qui est 
avec nous, et je dis que vous êtes un 
grossier personnage, dit Ségalens. 

Pontaives, agité de sentiments confus, 
pâle et nerveux sans savoir pourquoi, 
demeurait à sa place, étourdi non pas 
de l'incident banal, mais de ce qu'il 
éprouvait. 

— Fichez-moi donc la paix ! reprit Je 
rasta. Je tutoie Magali parce que j'ai 
couché avec elle... Et puis, si ça ne vous 
plaît pas, mon petit monsieur... 

L'homme leva la main en ricanant. 
Mais il n'eut pas le temps d'achever 

le geste. D'un mouvement rapide, Sé-
galens se porta en avant et, d'une main, 
saisit l'homme à la gorge, tandis que 
de l'autre il l'empoignait èn pleine poi-
trine. D'une violente saccade, il poussa 
l'homme vers la porte... En quelques 
pas, ce groupe eut atteint la porte du 
café, qu'un garçon s'empressait d'ou-
vrir, tandis que la foule, debout à toutes 
les tables, s'amusait de l'incident. 

Le rasta roula sur le trottoir, et, ra-
massant son chapeau, il se releva en 
bégayant : 

— Vous aurez de mes nouvelles!... 
— Bon. Mais en attendant, toutes les 

fois que vous entrerez ici, ayez soin 
d'abord de regarder si j'y suis. Et si j'y 
suis, je vous défends d'entrer!... 

Et laissant le rasta, blême de rage, 
s'éloigner en grognant des menaces, Sé^ 
galens rentra paisiblement dans le res-
taurant où il devint le point de mire do 
tous les regards. 

— Monsieur, lui murmura Magali, je 
ne suis qu'une pauvre fille. Ce qu'il y a 
d'atroce, voyez-vous, c'est l'insulte de 
l'homme. Nous vivons dans l'insulte, 
nous autres. Je voudrais pouvoir vous 
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remercier... mais comment? Oh! si le 
hasard voulait que vous eussiez besoin 
de moi !... S'il y avait au monde un ser-
vice que je puisse vous rendre !... 

Elle tremblait ! Des larmes brillaient 
au bord de ses cils. Elle baissa les yeux. 

— Mais sans doute que je vous offense 
en vous disant que vous pourriez ja-
mais avoir besoin de moi!... 

— Non, mademoiselle, fit- doucement 
Ségalens, vous ne m'offensez pas, vous 
me faites plaisir, voilà tout. 

— Bien vrai !... Vous ne me méprisez 
donc pas, vous? 

— Et pourquoi donc?... Mais jy 
pense ! fît-il tout à coup en se frappant 
le front. Oui, il y a peut-être un ser-
vice que vous pourriez me rendre... 

\ _ Qh ! si cela était ! mrmura ardem-
ment Magali. 

— Ma foi, tenez ! service pour ser-
vice, nous serons quittes. Pourriez-vous 

' pendant quelques jours donner l'hospi-
' talité à un malheureux homme digne de 
pitié, je vous assure. Il est chez moi. 
11 a voulu se tuer... par misère, sans 
doute. Il en est réchappé par miracle. 
Or, cet homme, ce malheureux, made-
moiselle, a besoin de se cacher quelque 
temps... jusqu'à ce que je lui aie trouvé 
quelque part en province une occupa-
tion qui le fasse vivre. Chez moi, il est 
aussi peu caché que possible... et, en 
outre, je ne sais trop pourquoi, il y est 
inquiet et sombre au delà de toute ex-
pression... il ■ écoute, il tremble... il 
semble redouter je ne sais quel voisi-
nage... 

— Où est-ce, chez vous? demanda 
Magali. 

— Faubourg Saint-Honoré, .fit Séga-
lens avec un sourire. 

— Et cet homme, comment s'appelle-
t-il? 

— Je l'ignore. C'est un malheureux, 
voilà tout. Il n'a pas de nom. Il est le 
Malheur, et vous serez la Pitié. Voulez-
vous ? 

— Si je veux ! s'écria Magali rayon- \ 
nante. Vous pouvez me croire. Tout ce ' 
que vous me dites me met au cœur une ; 
joie et un orgueil que je ne connaissais : 
plus depuis longtemps. : 

— Ainsi, dès demain, je vous amène 
ce malheureux? 

— Quand vous voudrez ! Il sera chez 
moi comme chez vous, aussi longtemps 
que vous voudrez. 

— Je demande à entrer en tiers dans 
ce sauvetage, dit Pontaives en repre-
nant avec effort son sourire de Pari-
sien sceptique. Mon ami fournit 
l'homme. Mademoiselle fournit le logis. 
Moi je fournirai la dépense... oh ! ajou-
ta-t-il, vous n'allez pas me refuser 
cela?... Tenez, mademoiselle, permettez- \ 
moi... 

Il tira une bague de son petit doigt 
et la tendit à Magali qui, soudain rouge 
de plaisir, la saisit en s'écriant : 

— Oh! le beau brillant!... 
— Portez-le en souvenir cle moi !... \ 
Le diamant valait deux cents louis, s 

Magali, quelques instants, en admira j 
le feu et la limpidité, puis elle le passa 
à son doigt. Cinq minutes plus tard, 
ils sortirent tous trois, et, comme la 
rue du Helder était à deux pas, les deux 
jeunes gens, par crainte d'un retour 
offensif du rasta, escortèrent Magali 
jusqu'à sa porte. Au moment de les } 
quitter, elle leur tendit à chacun une 
main. Ségalens serra la main qui lui 
était offerte. Max Pontaives déposa sur 
celle qu'il tenait entre ses doigts un bai-
ser dont la ferveur le fit tressaillir lui-
même. Magali soupira, et son dernier 
regard fut pour Ségalens. 

Gérard ? Voilà la question que, depuis 
la veille, elle tournait et retournait dans 
sa tête. Et, par une étrange associa-
tion d'idées, à mesure que croissaient 
les mortelles alarmes où cette inconce-
vable disparition la jetait, elle sentait 
s'affermir dans son cœur sa haine contre 
celle que Gérard aimait... contre Lise ! 

— Oh! murmurait-elle, folle que j'ai 
été ! Pourquoi ne pas l'avoir tuée là-
bas ! C'était si facile !... J'ai voulu sa-
voir!... Savoir quoi? Qu'elle aime éper-
dument l'homme qué" j'aime?... Mais 
ne le savais-je pas!... Que faire main-
tenant ?... 

En réalité, Adeline savait très bien ce 
qu'elle allait faire. Sa résolution était 
prise de tuer Lise. Il n'y avait contes-
tation dans son esprit que sur le 
moyen : revolver, poignard ou poison ? 
Elle ne s'arrêtait ni à la difficulté de 

alluma les lampes. Sapho annonça 
qu'elle ne dînerait pas, qu'elle allait se 
coucher, et ordonna -qu'au plus tôt, cha-
cun se retirât dans sa chambre. 

Quelques heures passèrent, lentes et 
sinistres... 

Enfin, tout bruit s'éteignit dans l'hô-
tel. Adeline poussa un long soupir, 
passa dans sa chambre à coucher, dé-
rangea un tableau placé à la tête du 
lit et, derrière ee tableau, ouvrit avec 
une clef "qu'elle portait- sur elle une 
sorte de minuscule armoire. 

Là, sur une tablette, étaient rangés 
une douzaine de flacons dont chacun 
portait une étiquette. Les uns conte-
naient des poudres ou des cristaux, 
d'autres des liquides diversement nuan-
cés. Sapho s'appuya au mur et se mit 
à contempler ces flacons. Et alors, au 
moment d'accomplir l'œuvre de mort, 
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L'HÔTEL D'ANGUERRAND 

Adeline Damart, baronne d'Anguer-
rand, méditait au fond de son boudoir, 
à demi couchée sur une chaise longue. 
C'était le surlendemain du jour, ou plu-
tôt de la nuit, où elle s'était rendue rue 
Letort avec Gérard. Gérard était parti 
avec La Veuve, qui devait le conduire 
auprès du baron d'Anguerrand. Et de-
puis, Gérard n'avait pas reparu... Dé-
vorée d'inquiétude, Adeline s'était ren-
due le lendemain au logis de La Veuve, 
bravant l'orageuse explication qui de-
vait résulter de cette visite, puisqu'elle 
avait emmené Lise. Mais on lui avait 
répondu que La Veuve était partie pour : 

un voyage dont elle n'avait pas indiqué ; 
la durée. i 

Que s'était-il passé? Qu'était devenu 

donner une explication naturelle de 
cette mort, ni à l'impossibilité de faire 
disparaître le cadavre. Adeline était de 
ces êtres qui agissent d'abord et envi-
sagent ensuite les conséquences de 
l'acte. 

Le fait en lui-même était facile. 
Il n'y avait que peu de serviteurs 

dans l'hôtel. L'arrivée de Lise en pleine 
nuit était secrète. Adeline se résolut à 
agir. Elle demeura jusqu'au soir pros-
trée, absorbée par les préparatifs de sa 
pensée qui s'entraînait au crime. Pas de 
pitié, d'ailleurs, pour cette jeunesse en 
fleur qu'elle allait briser. Pas de dis-
cussions inutiles avec elle-même. Pas 
de remords anticipé. Elle accomplissait 
froidement une besogne qu'elle jugeait 
inévitable, et c'était tout. 

C'était le crime dans sa hideuse nu-
dité, dépouillé de ces mouvements de la 
passion qui peuvent, parfois, jeter sur 
lui une gaze. Elle se préparait à tuer, 
avec une sorte d'effroyable sérénité. 

Le soir vint. Une femme de chambre 

une affreuse rêverie s'empara d'elle. Une 
sorte de crispation nerveuse, parfois, 
agitait sa face. Et pourtant, tout de-
meurait calme en elle. Autour d'elle, 
c'était le profond silence de l'hôtel en-
dormi... 

Adeline, lentement, avec précaution, 
déboucha l'un des flacons et versa quel-
ques gouttes de son contenu dans un 
autre flacon plus petit, un mignon fla-
con à sels, en cristal de roche, avec 
armature d'or. 

Lorsqu'elle eut terminée cette opéra-
tion, elle remit le grand flacon à sa 
place, soigneusement, et s'apprêta à re-
fermer l'armoire. 

A ce moment, elle entendit derrière 
elle un craquement de parquet. Un vio-
lent tressaut l'agita, et elle demeura 
immobile, la gorge soulevée par les ra-
pides battements du cœur, sans oser 
tourner la tête. 

— Il y a là quelqu'un! songea-t-elle... 
Près d'une minute d'angoisse terrible 

s'écoula. Sapho, son flacon à la main 
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gauche, la main droite posée sur le 
battant de l'armoire, demeurait dans 
une immobilité de statue. Enfin, Ull long soupir lui échappa. 
. — Je suis folle ! pensa-t-elle. Allons 
voilà que je me mets à avoir pour 
moi?... parce que le plancher a crié? ' 
Adeline, ma fille, tu faiblis, il me sem-
ble ! 

Elle se mit à rire doucement, et sans 
même daigner tourner la tête pour so 
rassurer, se- contraignant ainsi à domp-
ter les vaines terreurs sans le secours 
de l'évidence, elle poussa le battant de 
l'armoire... A ce . moment, une main se 
posa sur son bras, et une voix très 
calme prononça : 

— Un instant, madame, permettez-
moi de jeter un coup d'œil là-dedans !... 

Sapho jeta un faible cri. Son visage 
livide prit des teintes de cendre. Le 
vertige des surhumaines épouvantes 
emplit son regard exorbité. Elle eut un 
hoquet, un râle, et, pantelante, agoni-
sante de terreur, elle demeura appuyée 
au mur, son flacon dans sa main cris-
pée, tandis que sa pensée au fond d'elle-
même, jetait cette clameur : 

— Hubert d'Anguerrand !... Le père 
de Valentine !... Malédiction!... 

Le baron d'Anguerrand avait saisi 
Adeline par le poignet qu'il serrait ru-
dement. Il ne la regardait pas. Ses 
yeux erraient sur les flacons rangés sy-
métriquement sur leur tablette. Il ép'e-
lait lentement : 

— Arsenic... teinture de belladone... 
bien ! parfait !... extrait d'opium, anti-
moine, cyanure de potassium... mes 
compliments, madame. Vous avez là un 
assortiment que vous eût envié la Brin-
villiers... Qu'avez-vous choisi? Le cya-
nure ? C'est foudroyant. Quelques 
gouttes sur les lèvres, et la mort est 
instantanée... Qui allez-vous assassiner, 
madame ?... 

— Hubert d'Anguerrand ! bégaya Sa-
pho, ivre d'horreur et claquant des 
dents. 

— Je vous ai demandé, madame, qui 
vous alliez assassiner... Vous me ré-
pondrez. Si vous ne me répondez pas, 
je vous jure que je vous place de force 
le goulot de ce flacon dans la bouche, 
et que j'en vide le contenu dans votre 
gorge... 

Par un de ces suprêmes efforts dont 
les natures exceptionnelles sont capa-
bles au seuil de la'mort, Sapho parvint 
à reconquérir une lueur de volonté. 
Elle balbutia : 

— Vous vous... trompez... ne... croyez 
pas... non!... oh! non!... 

Le baron la tenait toujours par le poi-
gnet ; ses doigts se resserrèrent et gra-
duellement formèrent l'étau de fer. 

— Vous me faites mal ! gronda-t-elle. 
C'est lâche! oh! c'est lâche!... Un 
homme à une femme ! 

— Une femme ! dit froidement le ba-
ron. Etes-vous bien sûre d'être une 
femme? N'êtes-vous pas plutôt quelque 
démon à figure humaine, vomi par l'en-
fer?... Il est vrai que vous ne croyez ni 
à l'enfer ni au paradis, ni à Dieu ni à 
diable. Et pourtant, il y a un Dieu, ma-
dame ! La preuve, c'est que me voici ! 

Sapho se tordait ou paraissait se tor-
dre sous la douleur. Brusquement, avec 
une force qui, vraiment, eût pu faire 
douter qu'elle fût une femme, elle se 
défit de l'étreinte, et d'un bon s'écarta 
du baron. 

— Ah ! fit-elle dans un cri de menace 
et de défi. 

En même temps, elle appuyait fréné-
tiquement sur le bouton électrique qui 
communiquait à l'office. 

— Mes gens vont venir ! rugit-elle, 
tandis que ses yeux flamboyaient, je 
vais vous faire jeter dehors comme un 
manant... ou plutôt, non !... je vais... 

Elle cherchait. La langue s'embarras-
sait ; elle râlait de fureur. 

Le baron d'Anguerrand haussa les 
épaules. 

— Vous êtes insensée, dit-il avec un 
calme qui épouvanta Adeline et acheva 
de désorganiser ce cerveau si solide-
ment trempé. Vous ne comprenez donc 
pas que personne ne viendra à votre 
appel ? Que, du moment où j'ai pu pé-
nétrer ici, vous épier, vous guetter, j'ai 
pu aussi, j'ai dû prendre mes précau-
tions et écarter vos gens, comme vous 
dites. Allons, madame, il faut vous 
exécuter et me dire à qui vous destinez 
ce joli flacon que vous avez laissé tom-
ber. Heureusement qu'il en reste dans 
le placard, ajouta-t-il. 

[Lire la suite au prochain numéro.) i 
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VI [suite). 

— Mais c'est impossible, vous rê-
vez..... C'est impossible, je vous le 
jure... Deux personnes dans le monde 
entier connaissent ce redoutable se-
cret!... Peterson et moi!... Rassurez-
vous... Voyons, que vous a-t-il dit?... 
Il aura appris, ce misérable, que vous 
n'avez pas de famille et il aura, forgé 
quelque honteuse histoire... Je vais le 
chasser tout à l'heure, lorsqu'il ren-
trera. 

— Jugez vous-même s'il connaît la 
vérité. Il m'a raconté le crime et l'in-
famie de Bastien, le meurtrier de Jour-
dan et l'incendiaire de Montefreux... 

Le notaire devint pâle et fut pris d'un 
tremblement violent. 

— C'est impossible, impossible ! mur-
mura-t-il. Comment aurait-il su ? 

— Je l'ignore, mais il sait. Et il a eu 
entre les mains toutes les pièces qui me 
prouvent que cette histoire n'est pas 
une invention. 

Elle s'approcha plus près de Chava-
rot, lui prit les mains, et le regardant 
avec des larmes dans les yeux : 

— Car ce n'est pas une invention, 
n'est-ce pas ? 

— Non, fît sourdement le notaire, que 
cette révélation avait abattu autant que 
Clotilde elle-même. 

— Tout est vrai ? 
— Tout. 
— Mon père est bien ce Bastien, ce 

misérable ? 
— C'est lui. 
— Et il a commis tous ces crimes? 
— Il les a commis... Vous ne pouvez 

conserver aucun doute. 
— Il a été condamné à mort ? 
— Oui, oui, ma pauvre Clotilde, ma 

pauvre enfant. Tout est vrai. Votre 
père, trop tard repenti, n'a pas voulu 
que vous portiez son nom ! Et il vous a 
confiée à deux hommes d'honneur, Pe-
terson et mon père. Votre nom et votre 
secret sont passés à James Peterson et 
à moi. 

« J'avais cru, — et le notaire ici baissa 
la voix, — j'avais cru que ces deux-là 
aussi, étaient deux hommes d'honneur 
et que le secret serait bien gardé par 
eux... Je me suis trompé... 

Il se prit la tête entre les mains, les 
doigts dans le crâne et, avec un sanglot 
nerveux qui prouvait qu'il souffrait vrai-
ment, le pauvre homme : 

— Je me suis trompé. L'un des deux 
est un misérable. Et celui-là, c'est moi, 
Clotilde, c'est moi. 

Et Clotilde, voyant s'évanouir sa der-
nière espérance, murmurait : 

— Ainsi, tout était vrai, tout était 
vrai ! 

Tout à coup le notaire se lève. 
— Lafîstole vous a fait lire les pièces 

qui vous concernent ? 
—- Oui. Il m'en a remis, une copie. 
— Comment a-t-il pu?... Quand cela? 
— Il y a trois jours. 
— Mais ce dossier dont vous parlez, 

ce matin je le voyais encore. 
Et il se précipite sur sa caisse parti-

culière, se penche sur les serrures et 
fait jouer les secrets. 

Et ainsi, la tête enfouie dans les 
épaules, Clotilde ne voit plus que le 
pauvre dos déformé du bossu qu'agitent 
des trépidations nerveuses. 

Il tremble si fort qu'il est obligé de 
s'y reprendre à plusieurs fois avant 
d'ouvrir. 

Enfin la lourde porte du coffre-fort 
s'ébranle, s'entr'ouvre ; il la pousse et 
l'ouvre tout à fait. 

Clotilde s'est levée pour suivre de près 
ses mouvements. 

Et Chavarot, la main tendue et tour-
née vers elle, lui montre un dossier 
dans le fond d'un tiroir : 

— Tenez, le voici, il est là ; personne 
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que moi ne peut ouvrir ce coffre-fort, 
personne n'a pu y toucher... Vous le 
voyez, du moins, Clotilde, s'il y a eu 
quelque imprudence, elle ne vient pas 
de moi... mais de Peterson, sans 
doute... Si vous êtes malheureuse, ce 

Il est évanoui... 
Et, devant lui, autour de lui, sur ses 

genoux, s'éparpillent en désordre ces 
feuilles sans valeur, inutiles, dont l'im-
maculée blancheur semblait le narguer. 

Enfin, il revient à lui, mais c'est pour 
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n.e sera pas ma faute... à moi qm vous 
ai toute ma vie aimée comme si j'étais 
votre père. 

— Je ne vous accuse pas. 
— Non, non, ce n'est pas ma faute... 

il faut que vous le sachiez, ma vie serait 
empoisonnée comme la vôtre, si c'était 
vrai, voyez-vous, Clotilde... Je veux que 
vous disiez que ce dossier n'a pas bougé 
d'ici Voyez. 

Il prend les papiers enveloppés d'une 
forte enveloppe jaune gris, scellés du 
cachet du notaire. 

L'enveloppe n'a pas été touchée. 
Le cachet rouge, aux initiales G. C, 

est intact. 
— Pourtant, dit Clotilde, j'ai lu, j'ai 

lu ces pièces... 
Chavarot brise le cachet, déchire l'en-

veloppe, retire les papiers et pousse un 
cri d'épouvante et d'angoisse. 

Il n'y a là qu'une liasse de papiers 
blancs. 

Georges tombe sur son fauteuil:., les 
traits envahis par une pâleur mortelle. 

dire, dans la détresse de son immense 
désespoir : 

— Oubliez, Clotilde, ce que je vous 
ai dit. S'il y a quelque imprudence, 
c'est bien de moi qu'elle vient ; si vous 
êtes malheureuse, ce sera bien par ma 
faute, par ma grande et unique faute... 
à moi qui vous ai tant aimée. 

Et, tombant à genoux devant elle, en 
pleurant : 

— Clotilde, pardon, pardon, pardon ! 
Sa douleur était si grande, il était si 

lamentable à voir, que Mme d'Haute-
fort eut pitié de lui. 

— Ce ne peut être votre faute, mon 
ami, je vous pardonne. Relevez-vous, et 
songeons un peu à trouver le moyen 
d'empêcher tous ces malheurs. 

— Hélas ! il n'en est qu'un... 
— Lequel? 
— Empêcher Lafîstole de parler. 
— Comment ? 
— En lui offrant une fortune... Car il 

ne peut être question de Bérangère ; 
vous ne pouvez pensez à la sacrifier. 

— Plutôt la honte... pour moi... pour 
tous ! 

— Certes. 
— Mais ce misérable acceptera-t-il ? 
— En voulant épouser Bérangère, il 

n'a dû viser que la dot que votre fille 
apporte avec elle... 

— Qui sait? il est ambitieux... S'allier 
à une famille comme la nôtre, c'est don-
ner un champ immense à son ambition. 

Le notaire réfléchissait. 
—■ Ambitieux, il l'est... et intelligent 

également... Depuis cinq ans qu'il est à 
mon service, je n'ai jamais eu qu'à me 
louer de lui, il est aussi d'une excellente 
famille, mais sans le sou. Peut-être 
qu'avec de l'argent... 

— Cet homme'me fait peur. 
— Je comprends votre impression. 11 

tient votre vie entre ses mains et il est 
capable de tout, après ce qu'il vient de 
faire... 

Clotilde tremblait. 
— Calmez-vous ! Tâchons de raison-

ner ! 
— Ah ! je ne puis pas, je ne puis pas ! 
— Il ne tardera pas à rentrer, sans 

doute. Je le verrai. Je lui parlerai. Vous 
me laissez libre de lui faire telles propo-
sitions que je jugerai convenables? 

— Absolument libre... Dussiez-vous ' 
sacrifier toute aotre fortune... Sauvez-
nous de la honte. Sauvez Daniel, sauvez 
Bérangère ! 

— Je ferai tout ce qui dépendra de 
moi... 

A cet instant, on entendit un peu de 
bruit dans le bureau voisin, et Georges 
Chavarot prêta l'oreille. 

— Chut, dit-il. . 
Ils écoutèrent. 
— C'est Lafîstole qui rentre ! dit le 

notaire. 
Il alla ouvrir une porte qui commu-

niquait avec son appartement et, appe-
lant Clotilde d'un geste : 

— Allez auprès de ma femme et atten-
dez-moi. Je vais lui parler. Je vous ren-
drai compte aussitôt de notre entretien. 

Clotilde s'esquiva silencieusement, 
après un dernier regard de supplication 
au notaire qui était son dernier et su-
prême espoir. 

La porte se referma. 
— Chavarot resta seul. • 
Presque au même moment et à peine 

avait-il eu le temps de pousser la porte 
du coffre-fort, qu'on frappait. 

— Entrez ! dit Chavarot en raffermis-
sant sa voix. 

Lafîstole entra, des pièces à la main. 
Il était toujours élégant, très soigné 

dans sa tenue. 
Il rendit compte en quelques mots de 

ses courses, et il allait sortir quand un 
mot du notaire le retint : 

— Asseyez-vous. 
Le clerc le regarda, surpris, et Cha-

varot ajouta : 
— Nous avons à causer, longtemps 

peut-être... 
Lafîstole s'assit et attendit, intrigué. 
Le notaire restait pensif. C'était une 

lourde mission qu'il remplissait là... Ce 
n'était pas seulement le bonheur de la 
famille d'Hautefort qui était en jeu, 
c'était aussi son honneur. 

S'il allait échouer ! 
Il commença, prenant de l'assurance 

au fur et à mesure qu'il parlait : 
— Monsieur Lafîstole, vous êtes jeune, 

intelligent, je vous crois fort ambi-
tieux Vous êtes joli garçon... et peut-
être n'avez-vous pas trop de scrupules... 
Vous possédez donc, je le crois, toutes 
sortes de qualités pour réussir dans le 
monde. 

— M. Chavarot aurait-il donc à se 
plaindre de mon manque de scrupules? 
demanda le clerc en éteignant son re-
gard sous ses longues paupières... 

Chavarot évita de répondre. 
— Il ne vous manque, pour réussir, 

qu'une chose... 
—■ Parbleu ! une seule chose... mais 

qui a de la valeur... 
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la restitution de ce dossier une ques-
tion d'argent... Sans cela, remarquez-le 
bien, mon cher patron, la fortune tout 
entière des d'Hautéîo'rt suffirait à peine 

— De l'argent. 
— Oui... 
— Je viens vous en offrir.. 
■— A moi ? * 

A vous. a le racheter. Alors, ce n est pas cent 
j

e
 o-agne trois mille cinq cents [ mille francs qu'il me faudrait... ni deux 

francs par an chez vous, dit le clerc cent... ni cinq cent... 
avec un sourire poli ; puis-je croire, j — Cette discussion est très pénible 
d'après ce que vous me dites, que vous \ pour moi. Fixez vos conditions, 
portez mes appointements à quatre — Je croyais que vous" les conr portez 
mille ? 

— Mieux que cela. 
— Cinq mille alors ? dit le jeune 

homme avec le même sourire. 
Il ne s'agit pas de vos appointe-

ments.- .. . . 
— Alors, mon cher patron, je ne com-

prends plus. .... • - , 
De quelle Somme auriez-vous be-

soin pour vous lancer dans les affaires, 
pour faire -votre trouée, comme tant 
d'autres ? 

— Cela dépend... pour un petit com-
merce au coin d'une rue, bien acha-
landé, dans les prix doux, quelques bil-
lets de mille francs suffiraient... Est-ce 
que vous auriez l'intention, mon cher 
patron, de m'acheter une épicerie, un 
comptoir de marchand de vin, une bou-
tique de chaussures ? 

Chavarot retenait avec peine sa colère 
et son indignation.. 

— Je puis disposer de... cent mille 
francs... en votre faveur!... 

— Diable, la somme, en effet,, vaut la 
peine qu'on y réfléchisse.. Avec cent 
mille balles on peut faire beaucoup et 
peu de choses... Il y a des gens qui 
sont milliardaires et qui n'avaient pas 
autant de galette pour commencer. 

siez... fit le-jeune homme avec douceur 
et feignant une vive surprise. 

— Bérangère, n'est-ce pas ? 
Et le notaire serrait les poings dans 

une colère effrayante. 
— Mlle Bérangère, vous l'avez dit._ 
—- Mais'vous savez bien que c'est im-

possible. 
— Permettez-moi de croire le con-

traire. 
— Jamais Mme d'Hautefort ne con-

sentira. 
— Tant pis, elle se sera perdue de 

gaieté de cœur. 
— Mais Bérangère ne vous aime pas... 

Elle ne vous connaît pas... Elle ne vous 
a jamais vu... 

— Cela importe peu en cette affaire, 
mon cher patron, fit le gredin d'un air 
détaché, puisque je l'aime... 

— Le scandale sera énorme si vous 
mettez vos menaces à exécution. 

— J'y compte... mais je n'irai pas jus-
que-là, je l'espère. 

— C'est peu connaître Mme d'Haute-
fort et son amour pour sa fille, que de 
croire qu'elle vous sacrifiera celle-ci. 

Lafîstole releva la tête avec insolence. 
— Cela sera... ou sinon... 
— Oui, je "vous comprends, dit le no-

Et son regard dur droit dans les yeux j taire pensif... vous êtes résolu à aller 
de Chavarot 

— Et puis-je considérer votre offre 
comme désintéressée ? 

— Non. 
— Ah ! il y a une condition, je m'en 

doutais. Par exèmple, je serais curieux 
d'apprendre laquelle... 

Chavarot s'était levé. 
— Monsieur Lafîstole, vous êtes un 

voleur et un misérable. 
Le mot passa entre ses lèvres serrées 

en sifflant comme un coup de cravache. 
Lafîstole avait un peu pâli . 
Il eut une légère contraction des 

jusqu'au bout, coûte que coûte!... Vous 
avez bien dissimulé depuis cinq ans, 
monsieur... car j'avais confiance en 
vous... 

— Je suis fier d'avoir mérité si long-
temps cette confiance, mon cher patron, 
dit le clerc, goguenard. 

—- Inutile de vous dire que je vous 
chasse... 

— Je venais justement vous offrir ma 
démission... avec tous mes regrets de 
ne pouvoir plus rester chez vous, mars 
je vais être très occupé par les prépa-
ratifs de mon mariage et je serais dans 

lèvres mais il avait un surprenant em- > l'impossibilité de vous montrer la même 
pire sur lui-même... 

Son sourire poli reparut aussitôt. 
- — Mes livres sont en règle, mon-
sieur... vous pouvez les examiner et les 
contrôler. . 

— J'ai dit que vous étiez un misé-
rable, parce que vous avez essayé d'abu-
ser de la faiblesse d'une femme... 

— Une femme ? 
— Mme d'Hautefort... 
— Ah ! je commence à comprendre, 

murmura le gredin... 
— Enfin, j'ai dit que vous étiez un 

voleur... 
Et allant ouvrir le coffre-fort, mon-

trant le tiroir vide : 
— Parce que vous avez volé ici des 

pièces qui intéressent l'honneur d'une 
famille... -

Lafîstole se lut pendant quelques se-
condes, puis .: 

— Mon cher patron, dit-il... l'honneur 
de cette famille m'intéresse autant et 
plus que vous... et les pièces qui tou-
chent à cet honneur et peuvent le com-
promettre seront, vous ne me démen-
tirez pas, plus en sûreté chez moi que 
chez vous... Puisque vous êtes si bien 
renseigné, vous devez savoir que j'ai 
les plus grandes chances de devenir 
l'heureux époux de Mlle Bérangère^.. 

— Taisez-vous, malheureux ! 
— Pourquoi me tairais-je ? Je sais que 

mon intérêt est de garder ce secret... 
et, sans vouloir vous faire de la peine, 
m'on cher patron, je m'arrangerai pour 
le garder mieux que vous ne l'avez fait ! 

exactitude qu'autrefois 
Il salua avec une politesse achevée. 
Et, sur le seuil : 
— Je suis prêt, néanmoins, à mettre 

au courant de son travail celui qui me 
succédera. 

—> Merci... allez... Votre présence ici 
est une honte pour la maison. 

Le notaire, la tête baissée dans un 
trouble inexprimable, debout dans son 
cabinet, réfléchissait. 

— Cet homme nous tient et ne nous 
lâchera pas. 

Lentement, il alla retrouver Mme 
d'Hautefort. 

Elle vit bien au premier coup d'œil 
qu'il n'avait pas réussi. 

Devant sa femme, le notaire se tut, 
mais lorsqu'ils furent seuls : 

— Eh bien ? dit-elle... 
Il secoua la tête. 
— Il a refusé ce que vous lui avez 

offert ? 
— Oui. 
— Peut-être que la somme n'était pas j 

assez forte ? 
— 11 a dit que votre fortune tout en-

tière ne suffirait pas à lui faire rendre 
ce dossier... 

— Je suis perdue ! 
— Hélas! je ne vois plus maintenant 

ce qui vous sauverait. : 
— Il vous a parlé de Bérangère? 
—■ Oui, c'est elle qu'il veut. Elle seule ! 
— Le misérable ! 
Et avec un cri, les mains au ciel, les 

yeux enflammés par son désespoir ar-
Chavarot se précipita sur son clerc, ? rivé au paroxysme 

la main haute. 5 — Ah ! je la défendrai, je la défen 
Lafîstole n'avait fait aucun mouve-5 drar... Et malheur à lui!... II faut qu'il 

ment pour se défendre. me craigne... Il faut qu'il se dise que 
Le notaire sentait chez le jeune je ne suis pas une femme comme les 

homme une redoutable énergie. î autres, moi... Il devrait le savoir. Il de 
Ce n'était pas la violence qui en vien- l vrait se le dire... Je suis la fille de ce 

drait à bout. i Bastien qu'on a condamné à mort. C'est 
je suis autorisé à vous offrir cette \ lui qui me l'a appris... Il faut que j'y 

somme de cent mille francs... C'est une 1 réfléchisse 
petite fortune. 

■ _ Peuh ! 
C'est aussi le moyen d'en acquérir 

Et, sourdement, affolée. : 
—-J'ai du sang de cet assassin dans 

les veines... Et peut-être ne faudrait-il 
une plus grande... Vous ne m'avez pas S pas le réveiller... Je n avais jamais 
dit si vous acceptez ou si vous refusez. \ pensé.à cela... pourtant... je n'ai jamais 

je refuse. eu ni colères, ni mauvaises pensées... 
— Pourquoi? mais maintenant je m'effraye moi-même, 

Parce que je ne veux pas faire de * je n'ose pas descendre au fond de moi... 

j'ai peur. Ah! cet homme, ce maudit... 
l'infâme ! l'infâme ! 

— Ma pauvre Clotilde ! Et c'est ma 
faute ! C'est ma faute ! 

— Oui, votre faute. Mais vous souf-
frez autànt que moi. Je vous ai par-
donné. Je ne reprends pas mon par-
don... ._. 
: —■ Que faire? Que faire? 

.. . VII 

Se représente-t-ôn quelle fut sa vie 
lorsqu'elle revint à Orléans et qu'elle se 
retrouva au milieu de cette famille, .at-
tentive autour d'elle, guettant ses sou-
rires, inquiète de ses abattements, la 
pressant de questions lorsqu'elle restait 
silencieuse !... 

Elle n'était entourée que d'affections, 
mais ces affections lui pesaient comme 
si elles avaient été des haines. 

Elle souhaitait alors de vivre en 
une solitude, loin de tous, où elle se 
nourrirait de son chagrin, ressassant 
les mêmes idées, les mêmes désespé-
rances. 

Il lui fallait, au contraire, vivre dans 
une hypocrisie perpétuelle et avec la 
certitude que chacune des minutes qui 
s'écoulaient la rapprochait d'une catas-
trophe. 

Lt elle en souffrait d'autant plus, dans 
son cœur affectueux d'épouse et de 
mère, qu'elle voyait ceux qu'elle aimait 
trouver bien long ce temps qui séparait 
les deux jeunes gens de leur bonheur... 

— Les malheureux ! s'ils savaient ! 
murmurait-elle. 

Ce qui était le plus pénible pour elle, 
c'était la perpétuelle contrainte à la-
quelle l'obligeait la présence de Daniel 
et de Jean-Joseph dans la maison. 

Ces deux magistrats, le père et le 
fils, n'étaient-ils pas habitués de par 
leurs fonctions mêmes, aussi bien que 
par une tendance naturelle de leur es-
prit, léguée sans doute par les aïeux, à 
tout observer, à tout remarquer ? 

Ils avaient passé leur vie, déjà longue 
pour tous deux, à se retrouver au mi-
lieu des criminels mensonges inventés 
pour les tromper. 

Les plus habiles coquins, endurcis à 
feindre et à ne rien laisser deviner sur 
leur physionomie, avaient bien des fois 
devant eux joué la comédie de braves 
gens injustement accusés. 

Il avait fallu qu'en leur intelligence 
subtile, en leur observation jamais en 
défaut, ils fissent le partage du crime 
et de l'innocence. 

C'était à cette observation sans cesse 
en éveil qu'ils devaient, père et fils, ce 
visage sérieux et triste, triste jusqu'à la 
dureté chez Jean-Joseph, mais qu'avait 
tempéré, chez Daniel, la douceur de la 
vie de famille. 

Et elle, Clotilde, toute seule, toute 
faible, nerveuse et impressionnable, elle 
aurait la prétention de cacher à ces 
deux hommes ce qu'elle souffrait... 

C'était depuis longtemps peine inu-
tile 

Car tous deux avaient deviné qu'elle 
dérobait un secret. 

Jean-Joseph le lui avait demandé 
déjà... 

Et les yeux de Daniel, interrogateurs, 
la sollicitaient sans cesse à la confi-
dence. 

Mais elle se révoltait contre cette idée 
de tout dire ! 

Elle, la fille de Bastien ! Femme d'un 
magistrat !... 

Non, non ; elle combattrait, seule, jus-
qu'au bout. 

Ce n'était pas le courage qui lui man-
quait,' c'était' l'habitude de la dissimu-
lation... Cela s'acquiert. 

■— Je dois mon bonheur à Daniel... 
disait-elle parfois. Il est juste que je 
sacrifie ma vie, s'il le faut, à la conser-
vation de son bonheur. 

Quand elle, avait pensé cela, elle en 
était plus forte. 

Et elle craignait moins Lafîstole. 

VIII 

Lafîstole était bien ce qu'avait dit le 
notaire, fils d'une excellente famille, 
mais sans aucune fortune. 

Après dé fortes études, après avoir 
fait son volontariat d'un an, il s'était 
jeté au hasard de la vie des cercles et 
des tripots, vivant au jour le jour, sans 
aucun souci du lendemain, dépensant 
en quelques heures une fortuné, lorsque 
le jeu lui avait été favorable, ou ne man-
geant que juste assez pour ne pas mou-

3 rir de faim, quand il sortait du cercle 
le ventre creux, mais décavé. Les cer-
cles parisiens, ont, du reste, des ten-
dresses pour ces endurcis du baccara et 
leurs tables, abondamment servies le 
matin et le soir, reçoivent plus d'un 
joueur qui a perdu la veille sa dernière 
pièce de cent sous. 

Après des années de cette vie pen-
dant lesquelles il avait vainement cher-
ché l'occasion de faire fortune, Lafîs-
tole n'était pas plus avancé qu'au pre-
mier jour. 

Sans pitié, sans croyances et sans 
scrupules, il voulait arriver malgré tout 
et il avait passé des années en cher-
chant autour de lui, comme le lion de 
l'Evangile, celui qu'il dévorerait. 

Sec, froid, implacable, méprisant les 
hommes, prêt à tout, Lafîstole était un 
être redoutable. 
. Il avait su détacher de sa vie tous les 
liens d'affection qui la rendent aimable. 

Il n'avait plus que des parents éloi-
gnés qu'il ne voyait jamais ; il n'avait 
point d'amis. 

Il était donc libre de toute attache. 
Comment ce viveur qui, malgré les 

hauts e't les bas, traversait quand même 
une existence de fêtes, de luxe et de 
dépenses, ayant un fort joli apparte-
ment rue de Tournon, ayant même eu 
cheval et voiture, en une période de 
veine plus soutenue, grand coureur de 
premières représentations, fréquentant 
même dans un certain monde de la 
finance — la Bourse et le cercle se 
tiennent par tant de côtés ! — comment 
ce viveur vint-il échouer dans l'étude 
de Me Chavarot? 

Ce ne fut ni un coup de tête ni la 
nécessité qui l'y amena, ce fut la ré-
flexion. 

Il se dit que la vie sur la branche qui 
était la sienne ne lui offrirait point de 
route conduisant à un établissement sé-
rieux. 

Il voulut se donner les dehors de 
l'existence rangée, toute au travail, ac-
quérir l'estime de quelques-uns, s'en 
faire un tremplin, guetter une occa-
sion... 

Il accepta quelques postes inférieurs 
dans des études d'avoués, puis celui de 
clerc-caissier chez M6 Chavarot, dont le 
maniement de fonds était considérable. 

Maître d'une caisse où parfois et pen-
dant quelques heures se trouvaient de 
petites fortunes, Lafîstole aurait pu, un 
soir, prendre le train pour Bruxelles. 

Certes, il ne faudrait point le con-
naître pour croire qu'il n'y pensa pas. 

Il y pensa, et dès le premier jour. 
C'était si facile ! 
Mais il voulait mieux, et il attendit. 
A plusieurs reprises, chaque jour, La-

fîstole entrait, souvent même sans frap-
per, lorsqu'il savait que son patron était 
seul. 

Dans le cabinet du notaire était une 
caisse particulière, renfermant des dos-
siers intimes, des papiers personnels, 
certaines pièces de grande importance 
que Chavarot ne voulait confier à per-
sonne. 

Au soin dont Georges refermait cette 
caisse, qui ne contenait point d'argent, 
Lafîstole avait jugé de la valeur morale 
des papiers. 

Quand il entrait, et que la caisse était 
ouverte, il ne pouvait s'empêcher d'y 
jeter un coup d'œil. 

— Qu'est-ce que ces papiers ?• murmu-
rait-il. 

Ce fut ainsi qu'il remarqua le tiroir, 
un jour ouvert, qui cachait le dossier 
Bastien avec d'autres dossiers. 

— Ceux-là, dit-il, doivent être encore 
plus importants que les autres, puis-
qu'il leur faut un tiroir particulier. 

Et, peu à peu, l'idée vint en lui de s'en 
emparer, de les lire et de profiter, si 
cela se pouvait, des secrets qu'ils ren-
fermaient. 

Cette idée grandit, si bien qu'il en 
vint à se 'demander bientôt de quelle 
manière il pourrait accomplir son des-
sein. 

Là était la difficulté, une difficulté in-
surmontable. 

Non seulement Chavarot ne se sépa-
rait jamais des clés de la caisse, mais 
la combinaison de la serrure était con-
nue de lui seul. 

Un soir, Chavarot avait oublié les clés 
sur son bureau et il était sorti dans 
Paris, pendant toute la soirée. 

Lafîstole. avait fermé les portes, afin 
de n'être pas dérangé, et il avait essayé 
d'ouvrir la caisse. 

[Lire la suite au prochain numéro.)- », 
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<Sf* — L'ŒIL DE LA POLICE 

1 

DAJVS TOUS LES PATS 

■X 
CORRIDA MOUVEMENTÉE. — An cours d'une 

course de taureaux, avec mise à mort, donnée aux Arènes, 
un taureau blessa à coups de corne deux matadores. Le plus 
jeune de ceux-ci se couchant littéralement dans le berceau 
des cornes, lui portait une estocade jusqu'à la garde, lorsque 
le taureau lui déchira entièrement la joue gauche d'un coup 
de corne. Soi camarade intervint et acheva le taureau par un 
« descabello ^ foudroyant. Le blessé fut emporté évanoui 
et perdant le sang en abondance au milieu de l'agita-
tion de la foule. BORDEAUX. 

(r 

I 

UNE HECATOMBE. — Un charron 
avait été incarcéré pour avoir maltraité sa 

femme, avait été relâché. Il se rendit à Bettwill, 
od sa femme séjournait chez des parents, et l'abat-

tit d'un,, coup de revolver. Braquant ensuite son 
arme sur un boucher, il le tua d'une balle dans la, 

poitrine. Ensuite, il blessa mortellement une sœur de. 
sa femme, qui intervenait dans la bagarre, et il se fit 

sauter la cervelle 
SUISSE, i 

COLLISION ENTRE OUVRIERS. — A 
Berlin, les ouvriers d'échafaudages, qui s'étaient 
mis en grève, ont multiplié leurs attaques contre 
les travailleurs volontaires. Au nombre de 200, ils. 
ont criblé de pierres une vingtaine d'ouvriers qui1 

travaillaient et les ont grièvement blessés. Une 
bagarre éclata ensuite entre les agresseurs et la police ' 
qui accourait au secours des victimes. 

ALLEMAGNE. 

r 

UN AUTOBUS DANS UN RAVIN. — L'omnibus 
automobile qui fait le service public de Badajoz à 
Jerez-de-los-Caballeros a été précipité dans un ravin 
et complètement brisé. Le chauffeur a les jambes 
brisées. Son état est désespéré. L'accident est dû à la 
malveillance: deux énormes pierres avaient été placées 

à un coude prononcé de la route. 
ESPAGNE. 

UN ENFANT BRÛLÉ VIF. — Deux époux fêtaient à table 
le retour chez eux de leur fils, âgé de deux ans, qui venait de 
passer quelque temps a l'hôpital. Soudain le petit garçon fit 
par mégarde tomber la lampe. Celle-ci explosa presque aus-
sitôt, et le malheureux enfant fut en un clin d'œil environné 
par les flammes. Les parents se précipitèrent à son secours, j 
mais le pauvre petit était déjà dans un état épouvantable. Son 
visage n'avait plus rien d'humain et ne formait plus qu'une 
Plaie horrible. SUISSE. 

A 
LA JALOUSIE. — Persuadée que son mari la trompait, 

une jeune femme feignit de partir en voyage pour aller voir 
une de ses tantes. Elle revint quelques heures plus tard à son 
domicile et y trouva son mari avec une maîtresse. Elle sortit 
aussitôt un couteau de sa poche et en frappa plusieurs fois sa 
rivale. Son mari ayant voulu intervenir, elle lui plongea à 
son tour son arme, en pleine poitrine. 

PARIS. 

V 

D 

DE LA DÉBAUCHE AU CRIME. — Un tré-
fileur, violent et fainéant, était tombé dans la 
pire débauche. Sa femme dut l'abandonner 
et emmener avec elle ses deux fillettes. Elle 
avait trouvé du travail dans une blanchis-
serie de Strasbourg. Son mari l'attendit 
dans l'escalier de son atelier. Quand 
elle parut, il la tua d'un coup de 
poignard au cœur. D se logea 
ensuite une balle dans la ^7///J. 

tête. SR/m 
ALSACE-

LORRAINE. 

ASSASINS ET JUSTICIERS. J— De nombreuses scènes écla-
taient dans un jeune ménage ; la femme avait un amant et le mari 
se montrait à juste titre fort jaloux. Au cours d'une dernière scène, 
la femme, en présence de sa fillette, tua son mari d'un coup de 
couteau ; puis, aidée de son amant, elle jeta le cadavre dans un puits 
à marne. Mais le remords s'empara des criminels ; ils allèrent se 
jeter sur les rails du chemin de fer et se firent écraser par le rapide 
de Calais. AMIENS. 

c 

SEPT SOLDATS BLESSÉS. — Une compagnie du 3" 
a infanterie revenait du Mont-Alban. Derrière les soldats, 
se trouvait un camion attelé d'un cheval. Tout à coup 
i animal s'emporta, culbutant son conducteur qui: se trouva 
écrase sous 150 kilos de marchandises ; puis, continuant sa 
route, le cheval entra à toute allure dans les rangs des 
Soldats dont sept furent gravement blesses. NICE. 

i, 

UNE VICTIME DE LA COMÈTE. — On ne 
compte plus les faibles d'esprit dont la terreur 
provoquée par l'approche de la comète, a 

complètement dérangé le cerveau. Prés de 
Trêves, une femme, persuadée que 

l'astre tuerait son enfant âgé de 
six mois, est devenue folle et a 

jeté le pauvre petit dans un 
puits. 

ALLEMAGNE. 

m 

mm 

TERRIBLE EXPLOSION. — Dars les char-
bonnages de Palos.à 48 kilomètres de Birmingham 
(Alabama), une formidable explosion de grisou 
s'est produite. A ce moment 150 mineurs se trou-
vaient dans là mine. Aucvm d'eux ne put remonter. 
Les uns furent tués sur le coup ; les antres périrent 
dans l'incendie qui suivit l'explosion. 

ÉTATS-UNIS. 

UNE VACHE FURIEUSE. — Un cultivateur qui 
avait acheté une vache à la foire, ramenait l'animal sur 

la place de la Liberté; la bête devint subitement furieuse ; 
elle rompit \a. corde qui la tenait et se précipita dans le 

jardin publie renversant tout sur son passage. Plusieur» 
promeneurs furent sérieusement blesséSg

AmT
.
ÉTIENNEt 
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LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS PARIS 
LE COUPEUR DE FOURRURES. — Le commissaire de 

pouce des Quinze-Vingts a mis en état d'arrestation un indi-
vidu de nationalité russe qui s'était ïait une spécialité de 
couper, dans le métro, les queues de îourrures des voya-
geuses. Choisissant de préférence le parcours compris entre 
les stations du Châteletet de la place de la Bastille, il pro-
fitait des heures d'aîfluence et s'approvisionnait ainsi de 
spécimens des plus jolies Iourrures. D a été pincé au mo-
ment où, à l'aide d'une paire de ciseaux, il venaitfle couper 
et d'empocher un superbe morceau de la martre portée par 
one voyageuse. (XIIe Arr.) 

LA D'UN DISPARU 

POIGNARDÉE ET VITRIOLÉE. — Abandonnée par son 
amant qui 'l'avait quittée pour une antre, une jeune femme 
résolut de se venger. Elle guetta sa rivale et la rencontra devant 
la gare Montparnasse. Elle avait bu suffisamment pour se 
donner du Courage. Aussi se précipita-t-elle sur celle qu'elle 
haïssait. D'un terrible coup 'de poignard en pleine poitrine, 
elle la jeta sur le sol ; puis elle répandit sur son visage .nfi 
flacon d'acideeulfurique. L'état fie la Messée est des plus 
graves. 

(XIVe Air.) 

CHEVALERESQUE INTERVENTION. — Persuadé que 
sa maîtresse l'avait dénoncé à la police, un cambrioleur 
avait résolu de punir là coupable. Il la rejoignit sur4e bou-
levard de Grenelle. Il empoigna un siphon à la terrasse d'un 
café et l'asséna avec vigueur sur la tête de la délatrice. Mais 
le garçon du café tiras aussitôt son revolver et fit feu sur 
l'apache qui tomba, atteint de deux balles flans le dos. 

(XV" Arr.) 
LA MÉGÈRE APPRIVOISÉEr^Hltta^^ 

mois à une femme de 15 ans plus âgée que lui, un tourneur 
était obligé de subir chaque jour les scènes que lui faisait 
sa femme. L'autre soir, après une vio ente discussion que la 
mégère accompagna de deux coups de revolver, le tourneur 
s'arma d'une pelle et en frappa sa femme à coups redou-
blés. Celle-ci, la figure en sang, a refusé de porter plainte. 

(XVHP Arr.) 

L'ANGLAISE ET LE MALFAITEUR. — Rue des Dames, 
vers neuf heures du soir, passait une jeune anglaise qui tenait 
à la main un réticule. Un malandrin la vit, s'approcha d'elle 
et lui arracha son sac. Mais la jeune anglaise, rompue à tous 
les sports, le gagna de vitesse et le rattrapa avenue de Clichy. 
D'un terrible coup de poing dans la poitrine, elle immobilisa 
le voleur qu'elle maintint jusqu'à l'arrivée d'un agent. 

(XVIP Arr.) 

Je sais, monsieur Pinson, s'écria 3e 
vieillard, en prenant le siège -que l'autre lui 
présentait, que vous voiis .ooeupez-, quand vos 
loisirs vous le permotlenl, de faire dés re-
cherches dans l'intérêt des familles, -et. c'est 
là la raison qui m'a conduit ici. 7 

— Je vous dirai, monsieur, répondit l'ins-
pecteur de la Sûreté, qu'en .effet je ÎU"OD«ÎÏ« 
de ces recherches toutes spéciales, mais que 
mes occupations à la jjtfëk^up» ne me lais-
sent pas grand temps. iSâ, toutefois, je puis 
•vous être utile croyez bien qug je me mets 
•entièa>ement à votre disposition. 

— Je vous en remercie et vais tout vous 
expliquer en v<jéiaii, 

— Je vous écoute, .monsieur... 
— Fréron, c'est là mon nom. Je suis 4e> 

puis longtemps retiré des affaires, et, me 
trouvant veuf, «ans .enfants, ne >. désirant 
.nullement me' àeemarier.;-' j'avais adopté un 
neveu, Julien Jfoch. ... ' 

Je fis de grands sacrifices pour son édu-
cation, et rje- dois -dire que mon neveu était 
u& brave • garçon. Il passa bien ses premiers 
examens, mais, lui qui avait voulu embrasser 
la carrière ...militaire, il échoua deux fois aux; 
examens de 'Sàint-Cyr. il en conçut un vif 
chagrin, et m'annonça qu'il allait contracter; 

••J'essayai de mon mieux de l'en dissuader, i 
flien n'y fit. 11 s'engagea dans un corps d'Al-
gérie, et, après quelques mois de service, 
partit .en ernupagae avec son régiment. & 
lit bravement son devoir, et, gagnant ses gra-
des à la force du poignet, devint adjudant. 

Revenu en France, il fut pris de la nos-
talgie du régiment, tmais me confia qu'au 
lieu de contracter un engagement nouveau, ' 
il préférait reprendre ses études, afin de se 
présenter aux examens de l'école de Saint-
Maixent. \ 

J'ajouterai que, dès son retour en France, 
je lui rendis ses comptes <de tutelle, en lui 
remettant le montant de l'héritage que lui 
avaient laissé ses parents t-.upe soixantaine 
de -mille francs environ. ■'. 

Pendant -un temps, tout alla bien : Julien 
venait dîner avec moi deux fois par semaine 
et 'àe contait ses espérances, les progrès 
qu'il faisait, sous la direction d'un profes-
seur, chez lequel il travaillait tous les jouis. 
Puis ses visites se firent -plus rares. 

Bientôt après, ce ne furent plus que des 
lettres, qui, brusquement,, cessèrent. 

Ma place n'était pas dans son appartement 
de garçon, où j'eusse pû faire des rencon-
tres, pour le. moins gênantes., et je me bornai 
à lui écrire. Mes lettres, restées sans réponse, 
me sont revenues par la poste,- et c'est à ce 
sujet que je suis venu ici vous consulter. 

Je compris qu'il était de mon devoir main- ; 
tenant de me rendre à l'adresse que Julien ; 
m'avait donnée. 

C'était une de ces maisons de Paris, où il. 
est aisé .à un jeune homme de trouver une : 
petite garçonnière. On m'apprit- »<prsl avaiï j 
donné congé., avait vendu ses meubles, puis ; 
était parti sans laisser d'adresse. 

'Voilà où j'en suis, monsieur tPœson. 
— Procédons par ordre, fit le policier. Con-

naissiez-vous une liaison à wtre neveu ? 
— Non, mais il est probable qu'il a dû 

faire comme bon aaoBaitae de : jeunes gens. 
— Avez-vous une photograpMé récente de 

lui ? -;'■'•"•'" • 
— La plus récente est celle qui! a fait faire 

à sa sortie du régiment. La voici. 
— Savez-vous l'adresse du professeur chez 

lequel il travaillait ? 
—■ Non.. È ne me l'a jamais donnée- Je sais 

que c'est .quelque part au Quartier Latin. 
— Il est grand, le Quartier, vous savez. 
— Oui, mais je sais toutefois, si ce rensei-

gnement peut vous servir, que c'était un 
externat. 

— Ceci réduit le champ de nos recherches. 
— Pensez-vous pouvoir le retrouver ? 
— Ecoutez, je ne peux rien vous pro-

mettre, mais je f erai tout mon possible poaar 
le retrouver. Cela, je m'y engage. 

VENGEANCE D'APACHES. — En sortant de Fresnes, 
un triste individu apprit que la femme qui le faisait vivre 
s'était mise en ménage avec « Costaud des deux moulins ». 
Furieux, il rechercha celui-ci et le trouva attablé avec des 
amis dans un bar de l'avenue d'Ivry. Traîtreusement, il 
passa derrière lui et lui planta un stylet entre les deux épaules. 
Le meurtrier est en fuite. 

(XIIIe Arr.) 

■Cette affaire de recherche intéressait. Pin-
son qui se mit en campagne. 

Son premier sois fut !de (découvrir au 
Quartier Latin les divers professeurs prépa-
rant des « fruits secs » aux examens des 
écoles militaires- II lés visita tous, et finit 
par connaître celui qui avait donné ses le-
çons à Julien Éoeà. Ici le jeune homme, 
bien qu'ayant payé iaaa semestre d'avance, 
n'avait pas -répara -depuis plus de deux mois. 

— Il a, comme mes autres élèves, son pu-
pitre où il enfermait tous ses livres <et 
cahiers. Mais c'est lui qui en a la clé. . 

— Bien. Je. vais donc forcer ce meuble. 
— Je ne saurais vous y autoriser-; ce sont 

là les affaires personnelles de mon élève.., 
— Je prends tout sous ma responsabilité. 
Et Pinson déclina son nom et sa qualité; 

Le professeur n'éleva plus aucaaae objection, 
et dans le pupitre, dont il avait fait sauter 
le cadenas, le policier examina un à un, page 
à page, livres et cahiers, cherchant un ren-
seignement, un indice quelconque. 

Il ne restait plus qu'un petit carnet, ayant s 
servi n prendre des notes, et là, à la der- \ 
nière page, il lut ce nom : C. Dali, avec une \ 
adresse rue Clapeyron. j 

Le.quartier indiquait que ce devait être la | 
demeure de quelque demi-mondaine. s 

Pinson s'y rendit aussitôt, mais le .Con-
cierge lui dit que Mme Clara Dàlt n'habitait 
plus .,1a maison depuis plus d'un mois. Un 
ami l'en avait fait partir. 

Pinson montra la photographie de Julien. 
Oui,-c'est, bien son ami, un grand brun. 

—. Savée-v-ous où ils sont allés ? 
. 'Ma foi., non. Mais j'ai toujours inscrit 
le numéro #u fiacre qui les a emmenés.. 

Puis U donna à ïlnspecteur un numéro 
par êcsraL ■ 

Celui-ci teouva aisément la remise à la-
quelle appartenait cette voiture. Le cocher 
qui la conduiseuâ d'ordinaire, n'était pas venu 
travailler depuis quelques jours. 

Trois Jours durant, Pinson se trouva cha-
que jaialïii à la remise, et finit par rencontrer 
le cocher. Celui-ci, méfiant, tout d'abord, 
jpnétettdil -avoir oublié, mais quand .il sut qui 
#ait son interlocuteur, il reconniut facile-
ment la photographie qu'on lui présentait. 

— Ali ! pour sûr que je me souviens de lui, 
même qu'il était rudement « mûr », ce jour-
là. Sa « dame » et lui ils se sont battus dans 
ma voiture, et ils -m'ont cassé une vitre. Ah ! 
■ça, il a-été généreux 1 il m'a donné dix francs. 

— Et l'adresse où tu les a conduits î 
—< Rue Lauriston, patron. Je ne sais plus 

exactement le numéro, mais je vais vous y 
mener, je me rappellerai bien de la maison. 

— Alors, vivement. Il y a dix francs pour 
toi,'si tu ïie m'as pas trempé. 

—- Ah 3 mince} répondit le - cochery en- ei> 
levant son cheval. Allez., hue, cocotte ! 

On arriva enfin à la maison. 
Ici, le concierge reconnut dans la photo-

graphie, les traits de « M. Lejeune », le,loca-
taire du troisième. 

— Ah ! s'écria-t-il, c'en est un niénageL... 
ils ne cessent pas de se disputer, de se battre 
même. Enfin, le propriétaire leur a signifié 
congé,, par huissier. 

Pinson se fit indiquer l'appartement, sonna 
et, peu après, une accorte soubrette, l'air 
effronté, vint lui ouvrir. 

— M. Lejeune ? dcmancla-t-il. 
— Monsieur n'est pas là. Mais Madame 

pourra vous recevoir, si vous voulez. 
— Soit, ajouta l'inspecteur, en pénétrant 

dans un salon où la soubrette l'introduisit. 
(Regardant -autour de lui, il fit un bref exa-

men de la, pièce, et .y remarqua une photo-
graphie, dont le cadre et le verre étaient 
brisés.. La ressemblance de la personne était 
frappante avec celle de la soubrette. 

— Tiens ! tiens ! pensa-t-il. Voilà qui est 
fcaeri curieux. 

Mais où donc avait-il -déjà vu celte tête? 
Comme il se creusait la mémoire, une porte 

du salon s'ouvrit, et une jeune femme appa-
rut. vêtue d'une élégante robe d'intérieur. 

— Vous désirez voir mon mari, monsieur? 
lui denianda-t-elle. 

— Oui, madame. 
— H est absent, mais ne saurait tarder, 

éi sï vous voulez bien l'attendre ici... 
Plus il -la regardait, et plus Pinson -lui 

trouvait une étrange -ressemblance avec le 
portrait brisé et la ,soubrette' qui lui avait 
ouvert la porte,. Oui, c'était bien cela : la 

' même femme. Mais où -donc, encore une fois, 
l'avait-il déjà vue? 

M. Lejeune, tardant beaucoup^â. rentrer, 
Pinson prit congé, en disant qu'il préférait 
revenir un peu plus tard. 

L'inspecteur avait réfléchi que Julien Roch 
-— puisque. Lejeune et lui ne faisaient qu'un 
— pourrait -refuser de le suivre : il étail chez 
lui, après tout. 11 décida donc d'aller trouver 
M.'Fréron et de revenir, en sa compagnie. 

En route, le nom lui revint : c'était Bianca 
Bolti, une fille des plus dangereuses et qui 
avait été mêlée à plus d'une affaire scanda-
leuse. Il fallait lui enlever sa victime. 

Fréron, mis aù courant du résultat des 
.recherches de Pinson, accompagna, l'inspec-

. .tour aussitôt. Ce fut Julien Roen, en per-
sonne, qui répondit à leur coup de sonnette. 

Pinson avait remarqué qu'il se dégageait 
de sa personne, une forte odeur de laudanum 
et devina aussitôt la vérité. 

— Où est Mme.Lejeune? s".ôcria-t-il. 
L'autre balbutia quelques mots incohérents 

et allait tomber, quand le policier pria'Fré-
ron d'appeler un' médecin. 

Des soins énergiques rendirent à Julien 
Roch conscience -de lui-même. 

Clara Dalt, sachant qu'il possédait une 
forte somme dont' il venait d'hériter, l'avait 
enjôlé, lui faisant. abandonner ses études ;. 

•puis ils avaient vécu ensemble sous le nom 
•4e M. et, Mme Lejeune, pour dépister toutes. 
les recherches de l'oncle Fréron. Ils avaient 
alors si bien, mené la grande vie, qu'il ne 
Jeur restait plus rien, .que des dettes. De là 
était née la discorde, et, le'malin -même, la 
jeune femme, ayant reconnu . l'inspecteur de 
la Sûreté et sachant, Wen qu'il reviendrait, 
avait administré le poison à son amant, puis: 

elle s'était enfuie. 
M. Julien, ni son oncle ne voulurent pour-: 

suivre la misérabîé; qui, lorsque Pinson la 
rencontra. quelques mois après, à Une des 
grandes réunions d'&uteuil, dit simplement 
au policier : 

— Bant le pauvre garçon, il n'avait plus 
le sou !... ' 

' {Reproduction iniemiHie.) 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

ÀUTOURJOE PARIS 
APRÈS LE BAL. — Deux jeunes fiHes s'étaient rendues 

â une fête de société. 
Pendant le<bal, elles refusèrent les invitationB incorrectes 

de plusieurs jeunes gens, qui se vengèrent aussitôt en dé-
molissant l'arrangement des coiffures des deux danseuses. 

A minuit et demi, elles voulurent regagner leurs demeures, 
mais elles furent aussitôt suivies par les malandrins, qui at-
tendirent d'être dans une rue déserte pour assaillir lâche-
ment les malfaenrenses.'Tanâis nue l'une-d'elles parvenait^ . 
se sauver, sa camarade était étendue à terre et serait deve-
nue la proie de ses agresseurs, qui voulaient abuser d'elle, 
si, aux cris poussés par les infortunées, des personnes n'é-
taient intervenues. AUVBRS-SUR-OISE. 

ATTAQUÉESUR LA ROUTE. — A la recherche ffme 
place, une fille revenait de Charmentray à Neulmoutk. t 
lorsque sur la route, elle fit la rencontre de deux individu:. 
Ceux-ci se jetèrent sur elfe èt l'un -d'eux, armé d'tmé tige 
de fer, l'en frappa violemment. Aux cris dé leur victime, les 
brutes répondirent par des coups de fusil. Puis, après avoir 
dévalisé la malheureuse jeune fille, ils tentèrent de la vio-
lenter. D'une ferme voisine, cependant, des ouvriers accou-
raient. Les deux bandits furent arrêtés. Mais la blessée, qui 
n'a pas reçu moins de 18 coups fle couteau, est dans un éjfcat 
alarmant. MEAUX. 

LES ÉCRASEURS. — Sur la route de Grigny â Évry-
Petit-Bourg, une laitière passait, dans sa voiture, en com-
pagnie de son fils, un gamin de huit ans. Soudain, dans tir, 
nuage de poussière, une automobile passa à toute vitesse. 
La voiture de la laitière, accrochée violemment, fut renversée 
et la pauvre femme et son enfant restèrent pris sous le véhi-
cule. Pendant ce temps, l'auto fuyait en trombe. La laitière 
* été grièvement blessée. Le chauffeur-écraseur ne tardera 
$as à être arrêté. ÉVRY-PETIT-BOURG. 

ACCIDENT DU TRAVAIL. — Un ouvrier, âgé fle qua-
rante-huit ans, a été écrasé dans le cimetière communal par 
nne pierre pesant 1.000 kilos, sur laquelle il était en train 
Se graver une inscription et qui bascula subitement. Mort 
immédiate. 

CHAMPIGNY. 

ARRESTATION DIFFICILE. — Surpris par deux gardes 
champêtres dans une propriété dont ils avaient escaladé les 
murs, trois individus voulurent fuir par 3e même chemin. 
Deux d'entre eux purent être pris; le troisième, en s'enfuyant, 
tira un coup de revolver sur l'un des gardes. "Celui-ci ne fut pas 
atteint, mais la balle, après avoir blessé légèrement un jour-
nalier qui accourait, alla ensuite atteindre au bras un employé 
fle chemin de fer qui venait, lui aussi, prêter main-forte. 

SANNOIS. 

POUR UNE FEMME; — A propos d'une jeune femme 
qui appartenait un peu â tous les habitants fltt pftyst--œfte 
discussion éclata sur le seuil d'un débit entre un jeune garçon 
de ferme et un rentier âgé de cinquante ans. Le garçon se 
trouvait en ce moment sur le petit escalier qui va de la route 
à la porte du débit. Le rentier repoussa un peu brusquement 
le malheureux garçon qui, perdant l'équilibre, tomba à la 
renverse et mourut d'une fracture du crâne. US-

ÎO 



r VŒ1L DE m. POUCE 

Le vaudeville au village 
II; y a une dizaine de jours à Argenta, 

près "Ferrari, une jeune mariée quittait le 
toit conjugal, etr poiiîrsiiivie par son mari, 
eîîe réussissait a se liarrteader dans une salle 
(Je l'école laïcpe ; le maire bientôt l'y re-
joignit, et, des pourparlers, restés mysté-
rieux maïs fort longs, eurent lieu. 

En même temps, le mari, tel tïn fauve en 
liberté, attendait dans la me. Son attitude 
intrigua quelques voisins, qui Fmterrogèrent, 
et bientôt après un quart des habitants, 
égayés par une malicieuse joie, attendaient 
autour de l'école la sortie du maire. Celui-ci, 
voyant grossir la foule, remettait toujours 
son départ, empirant ainsi la situation. 

Enfin à la faveur de la nuit, des amis du 
maire le firent évader par une porte de 
derrière. A minuit, après que la foule se 
l'ut- retirée, la jeune femme, cause du scan-
dale, fut ramenée chez son époux, enfin 
calmé. . • 

Commissaire de police trop expêditif 
Un commissaire de police de Calapè et 

divers agents ' de. cette villa sont compromis 
dans une "affaire scandaleuse qui a été dé-
couverte après une longue enquête. 

En juillet dernier, le bandit Satvatore Can-
cîellere, dont la tête était mise à prix, fut 
donné pour tué dans une rencontre avec ces 
agents, qui touchèrent la prime promise de 
cinq cents francs. 

L'enquête aurait établi que Caneiellere 
aurait été simplement assassiné par un 
émissaire du commissaire de police, et celui-
ci est poursuivi avec ses complices pour 
meurtre qualifié. 

Comme à l'Ambigu 
Une pauvre mansarde, vide de sa loca-

taire. On crochète la porte. Un homme! 
entre avec une lanterne sourde. Ses vête-
ments sont en désordre. Il a les yeux ha-
gards. 11 examine la pièce et sort de sa 
poche des outils de cambrioleur. Une com-
mode est là, de modeste apparence, mais 
qui peut contenir un appréciable butin. 
L'homme va «• travailler » lorsqu'il aperçoit 
un berceau près du meuble. Il s'en approche 
doucement. Un enfant dort dans ce berceau. 
Le voleur s'attendrit. Longuement il con-1 

temple le bébé, et ses yeux se mouillent 
de larmes. Mais elles redoublent .quand il 
avise sur la commode même, entre deux 
pots de lleurs artificielles, une. photographie 
de femme qu'il couvre de baisers.. Et, sou-
dain, cette femme est devant lui, éperdue, 
-et ils -se jettent aux bras- l'un de L'autre avec 
des caresses coupées de sanglots.... 

Vom- powrriez croire que je r&m raconte 
ua drame €Ïe l'Ambigu. Pofaf. Lai chose 
arrififfi n* Jean-iNicot, dans- te. eimïïiJwe d'un, 
sixième étage où un cambriofeisr avait pé-
néÈré pour faire un vilain coup... ft vient \ 
de finir dix-fttn-L mois de prison. Quand on 
le condamna, sa maîtresse, blanchisseuse, j 
était enceinte- et change» è& cfasrlier. .la \ 
misérable venait de la- retroinver avee son l 
entent. jj 

Un procès de dix mois | 
•R . est probable què le procès des eamor- \ 

ristes napolitains, potnr ■ Fassassinsalt de 
\|. Cuocoïo et die sa î&miœ» crimes qui re--
montent- à1 juin 1906, se fera aux Pfïippini, 
et. non. dans le npuveatï Palais d<$ Josiiee, 
qui,, quoique. înaugiwé, est 'loin d'être 1er-
mkté. 7 

. Le pfoeê^'.«ommencera mns antite mml 
septembr-B;, car o»\désàrerail <JU"H ffrt ler-
mm6 avant Fouvér'tui'e d® ï'ExposiRôn de 
Rome, en avril 19U, et il ne semble pas pos-
sible qrçe les débais durent moms.de hait â. 
dis- mois. • f 

Cbâexin des teente-six émisés a m moins 
deux défenseurs. - et la liste des?. têmolirts h 
entendre dépasse actuellement le cfeilïre de 
quatre cents. 

Concours n° 26 (8 séries) 

Les Pilleurs d'Épaves 
QUATRIÈME SÉRIE 

Au cours de l'épouvantable inondation qui désola en 
janvier dernier Paris et sa banlieue, une foule de gens sans 
aveu profitèrent du désarroi et de l'affolement pour piller 
les maisons abandonnées et soustraire tas épaves entraînées 
par les flots furieux. Parmi ces;, épaves il y en eut un certain 
nombre provenant d'une gare submergée : chacune d'elles 
était marquée-d'une lettre ainsi q«'an ai coutume, de le faire 
lorsqu'on expédie une marchandise quelconque. 

En assemblant ces lettre^ dans l'ordre qu'elles doivea* occu-
per normalement nos lecteurs formeront le nom de l'objet, 
denrées, etc., dérobé pa* te'pilla** représenté sm? le dessin. 

G* eenconrs aura .huit séries : il y aura donc â trowveir 
liui fc noms qui devront être envoyés à la date indiquée avec 
publication de la S« et dernière série.. 

Tout envoi partiel sera éliminé d'office. Les huit solutions 
devront être adressées à M. Lecoq, à YCËÎt de l'as Police, 

NOUVEAUTE PATHE 
s JOURS] 20 IViOlS CREDIT 

& l'Essai Franco à tous et Partout 

»..««»...««»«« .i 

RIEN A PAYER 
D'AVANCE 

Admirable Phonographe 
Collection 

Merveilleuse de 

Disques à Saphir 
26 Airs d'Opéra, Romances. 

RFélodie s, Chansonnette s, et& 
par les premiers Artistes du Monde. 

34 Orchestres et Danses. 

85 
4 

PRIX 
des 60 Morceaux 
et de l'Appareil 

francs 
payables 
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La supériorité des Disques Pathé fonctionnant 
SANS AIGUILLE est écrasante. Ils laissent 
loin derrière eux tous les autres systèmes. 

N MARCHÉ 
oaLce]ptiorm.ol 

m^elS Centimes par Jour 
L'emballage! est gratuit. — Les quittances sont 

présentées parla.posteetsans frais pour l'acheteur. 
Ifons vendons en confiance. - Fourniture immédiate. 

Nous répondrons gratuitement à toutes les demandes 
qui nous seront adressées. 

L'appareil et les disques sont garantis tels qu'ils sont 
annoncés, ils peuvent être rendus dans les huit 
jours qui suivent la réception s'ils 
ne convenaient pas. -~-~~*~~*~^vattfâ&^ 

sans frais* 

..Je-

THÉÂTRE CHEZ SOI 

sans irais. 

Fait à ... 
i „t prénom3 

îprofe^00^ 
mvci16 ""' 

-^r^^ ie présent Bulletin et de 
l'envoyer sous enveloppe â l'adresse de âf/ljf. 

Prière de remplir 

GIRARD* BOITTE 
46, Rue de l'Echiquier, 46, PARIS (xearr). 

Concours n° 24 (9 séries) 

LISTE BES PmX 
f*f prix : tfne magnifique boKe de couverts compre-

nant : 12 couverts de table ; ii couteaux de table ; H oui-
tesrax à dessert; 13 cuilters à eafëj 1 louche; i converti à 
salade; D» 2* au 6e prix ; BB© ravissante garniture de 
cheminée, es porcelaine décorée', composée d'une pendu-

lette et de deux vases ; 0a ft au 12° prix : Un excellent 
.remontoir pour homme, ea-acier oxydé; Du 1«« au 
prix : Un délicieux pendentif « chimère » en métal doré 
mat, chaînette fi'ae> ; Ekr 43° au 7i« prix : Une élégante-
garniture de boutons de chemise : Du 7>aallo« prix: Dné 
gentille boîte poHè-alïumettes « Jupiter»; Du 111'' au 
lo i0 : Une très jolie épingle à ,chapeau. 

GO^COOKS DES PÎJOfTSSIOHS 

NEUVIÈME SÉRIE 
Vous avez tous été émerveillés, chers lecteurs,, par l'habi-

leté professionnelle de certains détecti-ves- dont naos 
avons Conté les exploits dans ce journaï. Aujourd'hui nous 
allons VOBS demander de rivaliser avec eus et d'essarver 
même de les surpasser, en ingéniosité. 

Voici le problème que nous vous prions de résoudre : 
Étantidonnée uneimageque voici sur laquelle se,trouvenb 

des êtres, dBSiobyets, des- mots, des signes, etc., trouver fe 
nom d'une profession. 

Pour arriver, à ce résultat vous choisirez un certain» nom-
bre seulement de ces êtres, obfets,mots, signes, etc. (car Ifes 
autres sont parfaitement inutiles et placés là dans le- seulButl 
de vous dérouter), vous les lirez à ia façon des réhuset si 
vous savez vous y prendre, Vous trouverez, vite le nom d'une 
profession. 

Ex. : Unoboule, un angeet un geai se trouvant sur l'image 
signifieraient :' Boulanger. 

Ce concours comprendra neuf séries eï chaque série un 
nom à-trouver. 

Les réponses devront nous parvenir; avant le. dimanche 
;> inin dernier délai.. 

Tout envoi partiel sera éliminé d'office. Les neuf solutions 
devront être adressées à M. Lecoq, à X'CÊ'U de; lç JPh@e&r 75,, rua Dareau, Paris. Prière de n'y joindre ni tfmbre* m 
mandats-^ 

Indiquer nettement sut l'enveloppe d'envoi le nom, ou te 
numéro du concoura. • 

îlest indispensable d'envoyer avec tes neuf solutions^ te^ 
neuf bons de concours qui se trouvent au bas, de la' pàg,ei 11. 

75, rue Dareau, Paris. Prière de n'y joindre ni timbres, ni 
. mandats. 

Indiquer nettement sur l'enveloppe d'envoi le nom ou le 
numéro du concours. 

11 est indispensable d'envoyer avec les huit solutions, les 
huit bons de-concours, qui se. trouvent au bas de la page tL 

Concours n° 25 

Madame Hyxe^Soitris d'Hôtel 
LISTE DES GAGNANTS 

1er prix : Mmo Colombini, 9, impasse Ëssertaize, S'-Louis, 
Marseille, gagne Cinquante francs en espèces. 

1* prix : M. Théophile Berc, coiffeur, à Milhaud, gagne : 
Une magnifique bourse en argent, mailles fines, avec 
séparation. 

Du 3« au 4° prix : MM. Langlois, Bourg-en-Bresse ; 
Fiereeh, Morteau, gagnent chacun, : Un beau portefeuille 
en véritable mai'oquin 

Du 5e au 20° prix : Deher, Dijon; Dupont, Vanves; 
Veniet,. Donzère ; Gaillaud, Bonnadeau ; Auvray, Bayeux; 
Gauthier, Bordeaux; Bonne, Avallon ; Pruvost, Pans ; 
Chabaud, La Garenne, Charlebourg; Philipps, Equeurdre-
ville; Gay. Toulouse ; Gruchy, Lyon ; Vidal, Lyon; Grouselte, 
Roubaix;. Barba, Vailly-sur-Aisne ; Muraire, Pans, gagnent 

' chacun : Un élégant sac de dame. 
Du 21" au 60° prix : MU Broin, Puligny ; Georges, 

la Groisette; Argenson, Grand-Combe; Cartier, Orange.; 

Drivier, Charvieu ; Marmot, Lille; Breton, Charleville ; 
Brisdet, Trunj Lepère, Jarnac; Ilibotteau, Gautret; C'apin, 
Monlbord; tejènaé».Mçntreuîl—sons-Bois; Chrétien, Thryne-
ries-; Pasqueaux, PlaiheSaint-Deni.s; Grosjean, Saint-Rémy dç 
Provence;. Paderac, Kajoîbs ; Maubourguet, Arcachon ; 
Ga-adry, Gué'M<uin; Matra, Le Mans j Btiss.ereau, Tours; 
Mager, Villers-l'Orme-; Rausse,. Sainfc-Rémy de Provenoe: 
S:arton,?aint-Pol-sur-Mer ; Lenormaud,.Aigueville; Maugard, 
Linasc Olivie, Bélesfa; Mu/.i,. Maliikoff; Voyelle, Bertry ; 
Cozelte, Sot.teville-lès-Rouen; Germain, Lyon; De arves, 
Herstal ; P^rêfiu, Êaval ; leantaud, Limoges ; Ëdet, Le Havre ; 
Dannas, Vieux-Coadé ; Pierre, Bordeaux; .lannot. Lille; 
Marsan, Lyon ; Vatlat, Cette ; Mathieu, Alger, gagnent 
chacun : Ûhe très jolie chaîne américaine, avee trois 
mousquetons et wn médaillon. 

Du 61e au 100" prix: MM. Micballat, Chalamoat ; Lulivz, 
Oignies-sur-Rivière;\Aubéry, Vaison ; Beslien, 'Pignan ; 

\ Uimann, Môntbéliard ; Perrin, Brest : .Martin, Moat-de--Mar-
san ; Ronce, BouIogne-sur^M-cr ; Dantin, Darnélal ; Marquant, 
Lyon; Boulanger, Hernes; Simon. Paris ; Legout,. Orléans; 
Sauce, Comme'cy; Lecomte, Samt-Quentin ; Prêtre, Lille; 
Bouissières, Montauban. ; CouraijDU-, Toulouse.;, Cayré, 
Castre ; Matignon, Lyon ; Lemare, Nîmes : Paul, Générac : 
Bourvens, Brest; Fontaine, Bagnoid ; Penncquin. Thu-
inesnil ; Chalté, La Ferlé-sous-Joiiarre;Buffy, Rouen : Daniau, 
Cognac; Gélain, Tnizy ; Lambert, Alaraeillo ; Derdevet, 
Saint-Andrô-de-Sangonis ; Vasseur, Beausoleil ; Leg:.ndre, 
Chartres ; Estaquier, Cette ; Ramackus, Calais ; Pont, Bou-
logno-sur-Mer ; Noël, Toulouse ; Ramey, Nice ; jamss, 
Lyon ; Cotte, Nimes, gagnent'chacun une ravissante glace 
de poche métal vieil argent, décor Louis X V. 

(A suivre). 

offre gratuitement rïe 
faire connaître à tous 

ceux qui sont atteints d'une maladie de la ptau, 
dartres, eczémas, boutons, démangeaisons, 
bronchites chroniques, maladies do la poitrine, 
de l'estomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible de se guérir.promptement ainsi 
qu'il l'a été radicalement lui-même après avoir 
souffert, et essayé en vain tous les. remèdes 

Eréconisés. Cette offre, dont on appréciera le 
ut humanitaire, est la conséquence d'un vœu. 
Ecrire par lettre ou carte postale à M. VINCENT, 

8, place Victor-Hugo, à Grenoble, qui répondra 
gratis et franco par1 courrier, et enverra les 
indications demandées. 

EBOÂf^ESF0 
IRRÉGULARITÉS des ÉPOQUES 

envoi discret fàRÉGLOGËNE LACROIX, cootr» 10f mandat 
DU relui)1 à G. LACROIX. Phannacien-Spéciairst» à LILLE 
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ŒIL 
DE LA 

CONCOURS ISP 24 

POLICÉ | Concours des 'Professions 
^^Conserver ce bon et nous le retourner à' Ta date que nous indiquerons. 

ADonrtements â l'ŒIL DELA POLICE: 
FRANCE : 6 francs par an — ÉTRANGER : 8 francs par an 

Les Abonnés reçoivent comme Prime gratuite 
L'AUBERGE ROUGE DE PEYRASE1LLE 

Ouvrage d'une valeur de 5 francs. Joindre (I 50» pour recevoir franco à domicile.) 
Adresser les demandes, 75, rue Dareau, Paris. 

JŒIL 
DE LA 
POLICE 

CONCOURS 3NP 2S6 ï BON 

Les Pilleurs d'Épaves I N' 4 1 
Conserver ce bon et nous l'envoyer à la date que nous indiquerons. J 



La mort du Roi Edouard VII : Les diverses cérémonies 
Le Gérant : A. CHÂTELAIN. Corùeil. •—Imp. CRÉTÉ. 


